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L'ABEILLE,; 

au 

R E C U E i L 

OE PHILOSOPHIE ■ 

DE LITTÉRATURE 

ET D'HISTOIRE. 

SI. 

ICcodtBmé. depuis long^tanns 
I « pareroMir le «lomaine des 
, . I Sciences & du Goût , & à c4oi» 
Il daiB les frmt!.& les fleure qui en font 
1 ornement quelques fucs fuiguUércment 
Popies 1 mes vues : j'ofe me décorer 
1 un nom qui ne répond peut-êrre que 
irop pai&itement ii'idjée de mon uivlil. 
A ij 
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J^cmre à cet* inibmt dans h tùthé 
l pouf y déjjpfer mon butin, & faire paiî: 
; à mefiLConcitoyens.de ce que j'ai recueilli 
j Qu'ils. eji jouiflent avec moi, qu'ils en 
* faiTeiit un ufage convenable au bien dis 
; Ja fôciélé : 8t mes dëfiirs feront remplis. 

Leçrues^f de Va^aréa^e & d'im certain 
utilf Rident '^mçs^ fefchercheis r tbut ce 
qui n'eft point de. ce, ;genre ne m'arrête 
pas uny.inftanjtj. I^ljorieux p^r ^pût, & 
dlftingiani lesTjobieJs pat une ei*pece de 
fentiment , je vifite tout , & ne néglige 
xieà lie ce qbi j^iiù dbritribuer. à m'eâ^ 
xichir. 

Saif$ égatd àt J^fitiffiae ^ cJuJ fouveitt eft 
peu xitile , je ne me rebute point d'un tra- 
vail qui . rtiis plaît jtoûjbucs ; & ne^ fuis ja- 
mais plus gai & plus content que lorfque 
fe-trôUve de "quôt^rôïBr confidérablemènfc 
ma charge. A peine;i'ai-je dépofée dans 
le lieu de fa deftination, que le plaifir 
metdonnaht dq iiouvetles foi'ces, je vole 
iCAcorei^au butiïif , îi& n'interromps ma 
-codrfe que quàiidile< fentiment m'avertit 
deà rapprDdie8''de:^U'jûbfcurité. Mais dès 
que kaùmiefe'SÎoffre.à mes yeux, x'jéfl 
Un lignai .pour' ixioir je pars à l''in:(bifit. 
JEt ainfi £e paffe ma vie; r • i\ 

/ îA« reile^tec^ijé prends de ifotéSc 
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il'autre ne fait'poinit de tort aux, ^[jib- 
ilances d'où je Penleve.; aucune n'en efi 
déchirée ^ ni dégradée, tle fa îvaleur. 
Aimant la paix , je ne contefte ni avec 
mes femblables > ni avec d'autre&. Les 
armes dont je fuis;, pourvu. lïe doivemme 
fervir. que dans, k c^s d'une défenfe rié- 
ceflaire. Soumis aux - loix ;de VlS^Wii, fi- 
dèle à mon Prince, )e>he diitingue pas 
mon intérêt propre dercehii du JPublic : 
& trouvant mon plaiiir dans une. vie 
<Kcupée, je fuift heui^éuxi 

Tel eft le caraâere de Pouvragc. qUe 
l'entreprends de . publier. Les fujets en 
feront variés : on y trouvera nombre d*a- 
necdotes d'Hiftoire & de Littérature ; & 
en général des chofes intéréflantes con- 
cernant le Commerce & -quelques bran- 
ches des Sciences &>Arts, Je m'applique* 
rai aufli à infinuer dé quelle - manière il 
convient à un galant iiomine de penfer & 
d'agir, relativemçnt à Quantité de cir- 
conftances qui fe " rencontrent dans l'u* 
fage de la fociété. Et, dans -k choix di- 
verfifié qui difpofera des articles , je m'a.t- 
cacherai toujours à ce qui pourra intére-* 
iTer ou amufer le plus grand non^bre des 

I>erfonnes qui voudront bien en faire la 
eâure. 

A ii j 
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A titre à'^itilU , je puis cohvenîf 
taxa honte que je ne fuis riche que dé 
dépouilles : & , comme cet infeâe , je 
jèrois fouvent dans- l'iinfioflîbilité de citer 
nommément les êtres que j'ai mis à coni- 
tributioa J'eipere que le Public aura 
affez d'indulgence pour confentir à jouir 
de nuin travail, fans exiger de compte 
à cet égard : c'eft un privilège accordé 
de tetnps immémorial a toute abeille. Je 
ne laiHerai pas de' nommer qudtquefoù 
mes garants, lorfque les circonftances le 
-demanderont : mais ce ferait fatiguer les 
Leâeurs , -que de citer fans une utilité 
-apparente. 



§ II, 

Pourvoi Us gtns de Ltttrts foiU eom-; 
muniment dans t indigence, 

ffj^^SLnsïEURS Ecrivains paroiflent 
m P M '^'ouloir inflnuer qu'il y a nnc 
iSsQ^E^ forte de fatalité annexée à l'état 
d'homme de Lettres : enforte que ta 
Littérature foit , pour ainfî dire ,, in- 
compatible avec la fortune. Suppofîtion 
dangereufe, qui peut détourner d'excel- 
lents efprits de fuivre leur goût Sx. leurs 
talents. Si l'exemption même de l'Indi- 
gence eft un phénomène rare dans qui- 
conque n'a d'autre reffource que là plume 
& Ton génie , il efl: naturel de pardon- 
ner à l'homme la crainte de la miiêre: 
on doit s'attendre qu'efclave né de là 
fortune , il redoutera le penchant qi>ï 
l'attire vers les Sciences. Ainfi l'Etat fera 
privé de plufieurs grands homjnes qui 
euffeat augmeoté fa gbiic. C'eA k ça 
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iujet qjyi'ont ^té faits les quatre vem 

fmvants : 

Â-t-on TU que dans cet £mpire, 
(Le toat fans ofEexxfyc les- Mécènes fraaçois) 
L'arc de verfifier ak Eût un Bourvalais ? 

Qu'on me le montre j & je promets d'écrire* 

S^ii faut en croire M.dd Sénecé , auteur du 
poème faryrique des Travaux cTy^ollom 

?ar un arrêt célèbre & fur le bronze écrit. 
Le fort i la mifère unit le bel efprît. 
L'hiftoire de nos jours y 6c les faftes antiques 
Étalent à l'envi le^ malheurs poétiques. 

Il eft vrai qu'Homère , le grand Ho- 
mère , étoit réduit à aller de ville en 
ville , récitant fes vers , pour fubvenir à 
fon indigence. 

Ovide nous a lui-même confervé une 
anecdote concernant la modicité de fa 
fortune. Dans l'âge d'aimer, il donnoit 
des vers , ne pouvant pas faire des pré- 
fents ; & étant fur le retour , il en com- 
pofoit encore pour les amants qui fe 
trouvoient dans la même détrefle où il 
fe fouvenoit d'avoir été, 

fâufifibui lUMtis 9gp funtf qiM paufir am^vL 
Ciftn dan non foffem munera^ vtrhA dabat/h 

Le Poëte Guillaume Colletet avoît 
une fenmie & un £l1s qui fe mêloient de 
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Vwfic ; & il fallut quêter en i^Jfp pour 
faire enterrer le pauvre boiiune. 

François Colletet fon fils n*eut pas 
lieu d'être content de la fortune. DeC- 
préaux infulte à fa mifere dans fit pre- 
mière fatyre; ce que fait aulfi Richelet, 
<ians ion diâionnaixe , article Rat. 

Barbier Daucour perdit , à la mon du 
grand Colbert^ un protecteur dont il ne 
pouvoit fe paffer ; aufli traîna-t-il depuis 
ce temps une vie miférable. 

Jean Owen , ànglois , célèbre par le 
iel &le tour aifé de fes épigrammes la- 
tines y. peut êt^e mis au rang des Poètes 
indigents» C*eft ce que porte Pépit^phe 
qu^on Ut fur fon tombeau : 

^nrvM tibiftdtuA 9 fi ; quia parva fldtura > fupellez 
Parva : volât farvus magna fir ors liber. 

M. De la Monnoye avoit quitté Dijon 
& patrie , vendu fes terres, & mis leiur 
prix en rentes conftituées , afin de venir 
demeurer à Paris, & y cuî^ver librement 
les Mufes. En 17^0 toutes fes. rentes 
lui font rembaurfées en billets de ban* 
que; & il fe voit réduit à l'extrémité de 
vendre, les médailles , qui étoient les prix 
qu'il avoit remportés dans fa jeunefle : à 
propos de quoi U iÉt ce diâfiq^ i , v 



tMirum 0$immqÊfê tuli , felieis prâmid ^hm* 
Aftrum Rix rtpitk : UufêM /a/4 mmnèt. 

Enfin , félon Scudery , ("dans la préface 
de fes Œuvres imprimées en i<$Ji^ la 
condition de Poëte n^a jamais été fbu« 
pçonnée de prêter de l^argent à'ufure; 
tes Poëtles Te trouvent même fouvent dans 
une nudité approchante de celle qu'on 
voit dans la Vertu ^ rÂmôur , & les 
Grâces, dont ils font les favoris. Ct^ pu^ 
celles y âgées de trois ou quatre mille 
ans I donnent , dit41 , à leurs plus fidèles 
fervitèurs, pour toute liqueur déliciêufe, 
l'eau de la fontaine d^Hippôcrene. Un 
autre Poëte indigent , entrant dans la 
même penfée , ajoute que les Mufes ne 
procurent point d'autre récolte que celle 
des lauriers ; & que de tels bienfaits ne 
font guère afFortis avec une nombreufe 
famille I dont les Poètes les plus néce^ 
ifiteux font ordinairement pourvus. 

Les Poètes tf oïit ' pas été ieuls les triftes 
viâimes de l'infortune dans la républi- 
que des Lettres. Richelet fut ldng*temps à 
tie vivre que des penfionnaires qu'il tenoit 
cbe^ lui pour leur eofeigner le françois. 

: Patru' fut toujours pauvre , quoiqu'Avo^ 
«at cél^b^en 



Xylandre & Durier écrivoicnt pour 
'vivte ; vivement preflfés par la faim , qui 
ne leur permettoit pas de jeter un re- 
gard ver^ la renommée. 

L'illullre BufTy-Rabutin eut la douleur 
de fe voir , pendant nombre d'années , \t 
jouet de la fortune ; comme il avoit été , 
dans d'autres j la dupe de l'amour. 

Bayle^ ce beau génie, cet agréable 
Ecrivain , tréfor de fcience , Auteur la* 
borieux ; oui , Bayle étoit aufli indigent , 
& toujours à la merci des Libraires» 

Il falloit que M. des Vallées , 6 Car- 
varit en hébreu , fût pauvre ^ & ordinai- 
rement très -mal vêtu ; puifqu'allant à 
rhôtel de Guimené pour enfeigner cette 
langue à la Princefle , il s'y préfentoit 
avec on haut-<le<haufle tout déchiré : ce 
qui donna lieu au Prince de dire plai- 
fàmment que bientôt ce Savant mon- 
treroit à M^. de Guimeiié autre chofè 
que de l'hébreu. 

Un Savant qui fenJi>le être né contre le 
gré de la fortune , laquelle épuifa fur lui 
les rigueurs y étoit le Préfident Rançonner, 
Non feulement il fe vit obligé à fcrvîr 

SreR|ue de Correfteur dans l'Imprimerie 
es Èftîennes , pour pouvoir vivre; mars 
ia vie entière fut comioé une dbaîne de 
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malheurs continuels. Si fille mourut ' de 
tnifere fur un fumier; fon fils périt par 
Ja main . du Bourreau ; fa femme fut 
écrafée d'un coup de tonnerre : & lui 
même , mis en prifon par, ordre du Car^ 
cUnal de Lorraine , termina une vie fi 
affligeante ^ en fe mett^t une plaque de 
marbre fur le ventre après avoir mangé 
un pâté. 

Ces faits réunis fous un même point 
de vue forment efTedivement un fpe- 
âacle peu propre . à groffir le nombre 
des ^e;is de Lettres.. Que feroit-ce fî on 
y a joutoit que ** plus on fe livre avec 
^ ardeur à la Littérature , plus on reçoit 
^-de violents coups de la fortune ,, ainfi 
que Louis Leroi n'a pas craint de le 
dire d^un ton aâirmatii, dans fa vie de 
Guillaume Budé p 

Mais jetons les yeux fur toutes les 
.conditions, dont le cours des occupations 
humaines eil compofé. N'eft-il pas vrai 
qu'il n'y en a aucune où l'on ne voie 
habituellement de fiecle en fiecle des 
marques fenfibles'de l'indigence & des 
revers de la fortune .^^ 

D'ailleurs , puifqu'il eft indifpenfable 
que les dons de cette Déeflè foient iné« 
gaiement partagés i pour<]^uoi les Sayuts 



Voudrôîent - ils tout avoir ? Avanta- 
geufement favorifés du côté de l'efprit, 
ils doivent confentir à voir tranquille^ 
ment les richeflfes entre les mains de gens 
moins fpirituels. N'eft-ce pas auffi une 
confolation, de favoir qu'il y a eu nom- 
bre de grands hommes, en d'autres genres 
que celui de la Littérature , qui fgnt 
morts auffi pauvres que des Auteurs? Et 
s'il faut abfolument que tout le' tort foit 
du côté de la Déefle', difons aux Savant* 
qu'elle refufe de favorifer: „ Je hais H 
,, fortune ; & me voilà bien perfuàdé 
„ qu'elle eft aveugle , ' de v<îu? iizitét 
., comme elle fait." * 

Mais après tout convenons > pour vL 
juftification , qu'il y a fouvent de la faute 
de Mrs. les beaux' efprîts , s'ils font ii^ 
fortunés. P^tru ne voulqit fe charger que 
de caules rares;- & par conféquçnt il 
n'avoit que peu d'occafions propres. ^ 
remédier à l'étaft ^e fa fortune. 

D'autres, pratiquant à la rigueur le 
confeil de RouÇTeau , paflent la moitié 
de leur vie à cçmpofet un ouvrage, & 
l'autre moitié à lé" corriger. En vain 
^ifent-ils, comme Zeuxis, qu'ils ne Ipnt 
fi long-temps à fuer fur leurs écrits que 
.parce .qu'ils travaillent pour l'étefrnité. 



Prétendent-ils que leurs contemporaine 
les récompenfent pour un travail réfervé 
à des fiecles poftérieurs ? On paye vo- 
lontiers un plaiHr dont on a la jouiiTance ; 
mais nous n'aimons pas aiTez nos arrière* 
neveux , pour fêter un Auteur qui con- 
facre fon temps & fes veilles pour eu3C 
ieuls. 

papperçois près de moi un nuage auili 
brillant que les plus beaux jours : il çn 

ibrt une Ombre aimable C'eft celle 

de Lafontaine^ qui nous a tous charmés 
par fon doux badinage : je lui trouve 
encoife cet air tranquille , cette , ef pece 
d'indolence qui s^étendoit fur la plupart 
des chofes qui^occupent le genre humain. 
O qu'il méritoit bien l'efpece d'épi- 
iaphe qu'un badin lui fit I , 

w Jtan s'en alla comme il écoit venu; 

C C'eft-à-dire qu'il nàourut fans laifTcr 
tin fon') , 

n Mangea le fonds , comme te revenu ; 
9, Jugea créfors chofè peu néceflkire. 
^»Mais pour fon temps > bien fut ledifpenfer; 
„ Deux parcs en fit', ^onc il Touloic paiTes 
» Une -à dormir, & i*auire à ne rien faire. 

L'Ombre fourit de m'entendre racoip- 
ter cette . plaifanterie ; mais auffi cxig^ 
ç-elle.que, pour réparer ce que je vieip 
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de dire à fon défavantage, je publie 
que les lettre^ de MM. Defpreaux & de 
Maucroix attellent que ce Conteur ingé- 
nieux, n'eut jamais de fyftéme contraire 
à la Religion , quoi qu'en aient dit cer- 
tains Critiques. Lafontaine étoit fenle-^ 
nient un efprit indéterminé , & indolent 
à cet égard, comme ppur le refle iS^ 
ior la fin de Tes jours , comme on l'ex^ 
hortoit à avoir une grande confiance en 
Dieu , vu la finçérité de fon repentir s. 
Ùl iervante dit naïvement que ^ D'un 
^plauroit pas le cour de damner un fi 
jtji ion homme s & que /il avoit péché ^ 
:^, ^ étoit plutôt par fimplUité vgue pa^ 
9,m4ilice. ., 

Au refte cette : grande fimplicité à^ 
mœurs, cette candeur, cette probité^ 
ce peu de goût pour théfaurifer , cara^ 
âérifent la plupart dès Hommes dû pre?» 
niier méiite , Fo^i^ ^ ^, autres gen$ de 
Lettres, „ Nous ^foi^imîes prefque lais de 
^, relever C0S qugUtéâ dafiis.ceùx dont, nous 
„ ayons à parler i.difoi^ M, de Fonte: 
,,nelle: c'eft upe lâoi^nge qui appai^ 
^ tient aiTez généralement à cette çipece 
^ |>air,ticuliere & pjsu^ nombreufe de gen| 
^ que le. commerce de$ Sciences éloigsfe 
Pf de cçltti de$ bommç^ ^ 
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Oi lé ftttdiettx Tok naître la joHnîée* 
Là facisfa^t, il ea attend la nfl^ c , ^ 
Prêt à partir le lendemain , 
Si Tordre de là Deftinée ' . . 

Paroit & lui ouvre un nouyeau chemin; ' ; 

Mais il faut convenir auffi que ceax 
qui fe livrent uniquement à l'étude -font 

Krtés à négligée toute autre chôfe , par 
fpece d*enchântement où ils vivent, & 
qui les amufe jufqa'à là fin; - '^'' ;; 
D'ailleurs rbômîaie ftudieux veut'êtfe 
libre , *& jouir d^ùne vie tranquille. (; V.' 
Ciceroh, Offic.h 2;) Pour faire^s v€*sy 
die Ovide > il faut •être' dégagé de* tout 
foin, avoir l*eCprit férein & trarîquille-^ 
& être dans un lieu écarté. Horàcé ii6us 
dit la ihême chbfo en 'général de^ ébus 
les Auteurs : - » * ' ^ e •;; ..; : 

ScrtPfûTMm chorus 9mnii ^m^rnemtâs &* /#£</ tfr^es» 

» *• ' * » • 

' Avec ce goût' déiéidé f la plU^p^rf^ fe 
prodùifeîlt peu -dàds^ le ^monde ,< -&- ne 
preftrieht^aûtun i<ïtérêt à ce qui s^jr'ptefoi 
aiifli 4e' monde ^^ fcur <^n\rieift-ii;<M'4jh 
Tiaitément. guère ^-'ôrf eû«^-^ne lui cc^nvi^Jn» 
nerit ' pis davan^âgèl'-ifeayle , . faute d^Vèk 
Vofage^ du- mondk ,' parlait Ana^i|da 
deyant des perfon^s du fexe ;^ cùfÉtjfikOi 
s*il n'eût été qu'avec -dei Médecias j-î-eu 

forte 
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forte que plus d'une fois les Dames crai- 
gnirent de fe trouver dans l'es converfa^ 
tions, qui les mettoient dans une conte* 
nance embarraf&nte. 

Voici en partie le portrait que la 
Bruyère fait du grand Co. neille : „ Un 
y^ homme (impie , timide , d'une en-» 
„ nuyeufe converfation : il prend un mot 
„ pour un autre : il ne juge de la bonté 
„ de {a pièce que par l'argent qui lui 
,^ en revient ; & ne fait pas la réciter , 
„ ni lire fon écriture. Mais laiffez-le 
„ s'élever par la compofition : il n'eft 
„ pas au deffous d'Augufte, de Pompée, 
yy de Nicomede y d'Héraclius : il eft Koi » 
yy & un grand Roi : il efl Politique : il 
„ eft Philofophe : il entreprend de faif e 
„ parler des Héros , de les faire agir : 
yf il peint les Romains ; & ils font plus 
fy grands & plus Romains dans fes vers , 
n que dans leur hiftoire,** 

Nombre d'hommes d'efprit fe renfer- 
ment de même dans un Art ou une 
Science qu'ils élèvent à une haute per- 
feâion ; & hors de là ne montrent fou- 
vent ni jugement , ni mén oire , ni vi- 
vacité. * fis ne vous entendent point; 

* O c^r^Berê , aufi tiré de U Bruytr$ , efi encore 
flfâs divfhffé fâr Fhtm dans f»n Th£tt€t$. 

B 
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on diroit qu'ils ne penfent pas : ils s'e« 
noncenc mal. Us reflemblent à un Mu-< 
ficien qui, après nous avoir enchanté 

r fes accords , paroît être remis avec 
bn inftrument dans un même étui , ou 
n'être plus , fans cet inftrument , qu'une 
machine démontée , à qui il manque quel-- 
que chofe , & dont il n'eft plus permis de 
rien attendre. 

Des gens de cette trempe ne font affu- 
rément guère propres à veiller à la con- 
forvation de leur bien , & encore moins 
à l'augmenter. 

• Voilà une partie des caufes auxquelles 
on peut attribuer l'indigence de quel* 
ques uns de ceux qui excellent dans la 
Littérature ou dans les Sciences : ce qui 
n'eft point une fatalité, mais un défaut 
d'application , ou un goût iingulier dans 
la conduite de ces grands hommes. 

Mais je n'ai garde de les confondre 
avec ceux qui > ignorant le goût des 
belles chofes , & incapables de copier la 
Nature , veulent écrire en dépit cie Mi- 
nerve & des Mufes. Ces Auteurs décla- 
ment hardiment contre Pinjuftice du fîe- 
cle ; fe plaignent qu'il n'y a plus de 
Mécènes ; & rejettent fur çes^ prétendus 
défauts la fource de leur difette. La dî-^ 
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ffèrence ôft trop fenfible pour m*y éteç* 
dre davantage : leurs écrits méritent de 
mourir en nâiflant ^ loin de faire vivre 
les Auteurs. ^ 

Certain Poète k k douzaine , 

Qui, dans fa tête folle ôç yaine, 
Secroyoir plus favant qu'aucun de runivcw/ 
Att Didateur Sylla Tint préfenter des yers 
Sans génie ^ fans fel , dignes fruits de ùl reine t 

Sylla lui-même étoit confus 
• De voir un fi méchant ouvrage j 

Bc lui donnant quelques écu s i 
Cefi pour vos vers , dit-il à ce fot pcrfonnage > 
Mais À condition que vous n*en fer ex» fîtes. 
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Btaueoup de gens de Lettres ont à fi tou^ 
dés faveurs de la fortune, 

ÏLUrKt deux bourgeois d'une tille 
S'émur jadis uh difeent* 
l'uà étoit piauvre, mais habile; 
X*autré ttthe^ mais ignorant t 
Celui-ci fur ton concurrent 
Vouloir emporter Tatantage ^ 
trétendoit que totst homme fa^e 
Etoit tenu de Thonorer^ 
Pétrit fout homme fot t car pourquoi révérej 
Ces bien« dépoutrus de méritei 



La raifon m'en femble petite. * 
^, Mon ami (di(bic-il fôuveiu 

Aa fayanc) 
,) Vous vous Croyez confîdérable : 
„ Mais , dites - moi , tenez- vous table f 

S) Q^e (ert à yos pareils de lire inceilàmment? 

„ Ils font toujours logés à la troilîeme chambre § 

„ Vêtus au mois de juia comme au mois d,e 
décembre j 

p Ayaoc pour tout laquais leur ombre feulement: 
„Lâ République a bien affaire 
„ De gens qui ne dépenfent rien î 
,f Je ne fais d'homme néceflaire 

y^Que celui dont le luxe annonce le grand blea^ 
„ Vivent Meflieurs de la Finance î 
Ces~mots remplis d'impertinence 
Eurent le fort qu'ils méritoient: 

Llipmme lettré fe tut ; il avoit trop à dite. 

La guerre le vengea bien mieux qu'une fatyre.* 

Mars détruifît le Ueu que nos gens habitoients 
L'un &c l'autre quitta la ville : 
L'ignorant refta fans afyle -, 
Jl reçut' par- tout des mq^^ris t 

L'autre reçut par-tout quelque faveur nouvelle : 
Cela décida leur querelle. 

LaiiTons dire les fots i le lavoir a foo prix. 

D'ailleurs Pindigence n'eft paj auflî 
Uniforme que l'on le prétend, par rap=* 
port aux gens de Lettres. L'étude & la 
îcience enrichiffent plufieurs de ceux qui 
s'y appliquent. 

^ TQHtû ç9St^ fMi efi df Jj^^ntéinu 
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On voit dans rOdiflee l*Hilarode 
Démodocus, peut-être Komere lui-même, 
introduit dans le feftin dçs Phéaciens , 
où Ulyffe lui envoie par honneur un mets 
de fa table , en diiânt que les Poëteg 
méritent d'être univerfellemcnt honorés. 
Si Homefe ne trouva pas près de lui des 
gens de goût qui couronnèrent fes talents^ 
il en rencontra ailleurs que dans fa patrie 
qui, comme Ulyffe, fentirenjc ce qui eft dû 
au mérite d'un exceUent homme : & M. 
d'Artigny nous a conférvé le fouvenir des 
diftinftions magnifiques , refpeftueufes 
même, dont les fiecles fuivants plus éclai- 
rés ont honoré la mémoire de ce grand 
Poëte. Voyez le 5®. tome de fes nouveaux 
Mémoins , pages 8, p & 10. 

Plutarque eft attentif à montrer que 
les hommes illuftres de la Grèce & de 
Rome aimèrent tous & protégèrent les 
Sciences 6c les Savants. 

La Littérature , déjà floriffante à Rome 
du temps de Céfar, s -éleva au plus haut 
point de gloire & de Iplendeur fous le 
règne d* Augufte. Cet Empereur , favant 
& philofopbe , entrerenoit une Cour polie^j 
IpirituçUe , délicate; où tout cç qui.avoic 
des talents & des connoiflances étoit reçu 
avec des diftinftions & des honneurs in-» 

B iij 



fims. * Mécène , favori d' Augufte , trfbît 
princip^ement de fon autorité pour pré- 
îerver les Mules de cette trifte Indigence 
qui jette dans le découragement. Comme 
il étoit ingénieux à découvrir le mérite 
le plus ignoré , les Savants n'avoient rien 
à craindre des injuftices de la fortune. 
La feule qualité d'honunes de Lettres leur 
affuroit dans Mécène un proteâeur & 
un ami. Mais fi cet illujftre Komain con- 
tribuai au progrès des Sciences, il eut 
auflî l'avantage de trouver des fujets 
dignes de fcs libéralités : un Tite-Live , 
qui réunit dans fa perfonne toutes les 
qualités d'un Hiftoriçn accompli : TibuUe 
& Properee , les modèles de la Poéfie 
éiégiaque ; le premier , graci^ix , pa- • 
ffionné , pur , élégant , parfait pour* lîex- 
preflion & l'harmonie ; le fécond , nou- 
veau dans fon tour de phrafe , qui étoit 
une imitation des. beautés de la favante 
Grèce ; doué aufli de l'imagination ly- 
rique , & également propre à traiter les 
grandes paillons , qu'à peindre les dan- 
gereux attraits de la volupté : Ovide , le 
plus \>ç\ efprit de fon fiecle, & le plus 

* Je me fris un pUifir de copieir ici un ffeote 
fnorceau dont Af, i*Artigny efi auteur, T^me j. 



l^alatit ; prefqu'inimitable dans fa facilité 
à exprimer tous les mouvements de Pâme , 
& qui feroit fans défaut s'il eût fu mai*- 
tri fer fon imagination: Virgile, le Prince 
des Poètes latins; digne rival d*Homere 
dont il partagea la gloire , ne lui laiflant 
que rhonneur de l'invention, & peut-être 
celui de la fécondité : Horace , dont le 
génie , pour ainfi dire , contenoit tous les 
autres génies , ceux même qu'il eft rare 
de rencontrer quoique féparément ; ad' 
mirable Ecrivain , en qui on retrouvoit la 
grandeur & la majefté de Pindare , la 
tendreffe & le naturel de Sapho, les grâ- 
ces & l'enjouement d'Anacréon , le fel 
attique & les fines plaifanteries d'Arifto- 
phane & de Ménandre ; Philofophe d'une 
efpece finguUere , qui , avec un grand 
fond (^ au moins en apparence ) de liber- 
tinage & de diflblution , enfeignoit la 
fiiite du vice & la pratique de la vertu ; 
& donnoic à d'excellents préceptes de 
morale une forme fi fenfée & fi riante*, 
qu'il les faifoit entrer dans l'ame à l'aide 
du plaifir. 

D y a 400 ans que les Rois de Fez 
aflfembloient à certain jour de chaque 
année les plus favants Poètes de la ville, 
& leur dpnnoient un fplendide feilin, Les 



Poètes récitoient enfuite des vers à I^hofN 
neur de Mahomet, Celui qui avoit le 
mieux réuffi recevoit des mains du Roi 
une fomme d'argent , un cheval , un 
efclave , & les habits mêmes dont le Roi 
étoit vêtu ce jour-là ; & aucun des autres 
ne s*en retournoit fans récompenfe. 

On a obfervé que , depuis le temps 
de Gower jufqu'à celui de Barclay , les 
Rois & les Princes d* Angleterre ont con- 
llamment favorifé les bons Poètes. Dans 
la fuite on a vu Dryden , Chaucer , 
Pope , Addifon , & tant d'autres , parve- 
nir à une fortune brillante par là voie 
de la Littérature. 

Charlemagne ne fe montra-t-il pa$ un 
Emp,ereur magnifique à l'égard de tous 
les gens de Lettres ? Il n'épargna rien 
pour les attirer dans fes Etats , & les atta- 
cher à fa Cour. 

Depuis François I, qui mérita fi bien 
le glorieux titre de père des Lettres, les 
vrais Savants , d'autres même quoique 
d'un mérite inférieur , ont joui à la Cour 
& chez les grands des diftindions & 
des avantages les plus capables de rem- 
plir toute l'étendue de leurs defirs. Marot 
.& Ronfard pouvoient-ils fouhaiter quel- 
que chofe au delà de la gloire quilles a 
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co«ftamment accompagnés jufqii'au tom- 
beau f Amyot , du Perron , d'Oflat , les 
dû Puy , les Bignon eurent la flatteufe 
fatisfaûion de voir les Rois même fe 
charger du foin de leur fortune. Charles- 
Quint avoir aufli pris plaifir à porter 
£neas Sylvius au-plus haut point d'élé- 
vation où un Savant pût prétendre'. Le 
fiecle de Léon X fut proprement le règne 
des gens de Lettres , pour qui le nom 
des Medicis doit être de même à jamais 
refpedable. 

Dès les jpremieres années du règne de 
Louis XUl les Savants étoient couchés 
fur Pétat, comme jouifTants de penfions 
fixes ^ avec les cou^ifans & les autres 
perfon^es dignes de femblables diftin'- 
âions. Une preuve de ce fait eft qu'en 
1624 ^^ reprochoit au Marquis de la 
Viéville d'avoir fupprimé toutes ces penr- 
fions , étant devenu Surintendant des 
Finances. (^V. la fatyre intitulée Le mot: 
à r oreille de M, le Marquis de la^ Viéville j^ 
Le Cardinal de Richelieu procura aux 
gens cle Lettres de fréquentes, gratificar 
tiqns. Boisrobert étoit de ce nombre, 
& avoir affez de crédit auprès du Mi- 
niftre pour en obtenir fouvçnt des fa-' 
veurs pour fes confrères. Up jour q\i'il 
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parloit pour lui-même, fon illuftre pro* 
tefteur lui répondit auffi en vers, &, 
dit-on , fur Iç champ : l'on voit dans ce^e 
ïéponfe les heureufes difpofitions que les 
Savants ont à fouhaiter clans im Mécène. 
La voici : 

Boisrobert, cn.vaia tù t'atnufe 
A chercher du fecours chez moi; 
Si tii veux enrichir ta Mufe, 
Il te faut adreflcr au Roi : 
Si pourtant ton cfprit s*étonnç 
Du grand éclat qui Penvironne , 
Je confcns à parler pour toi. 

Honoré Laugier de Porchères fuivoit 
la Cour de Henri le grand : il fut 
auffi attaché à celle de Turin , à la mai- 
fon de Conti ; & continua à être connu 
& eftimé de Marie de Medicis mère de 
Louis XIII. L'on le voit toujours bien 
Venu des grands pendant le cours de 
plus de 50 années , félon la judicieufe 
pbfervation de M. d'Artigny , tome V. 
pag. 255, 257, 258. 

Chapelain , connu à caufe de foii 
poëme de la Pucelle , & encore plus par 
l^afFedation de Defpreaux à le diffamer. 
Chapelain, dis-je, jouiffoit de plufîeurs 
penfioiïs confidérables qui en faifoient 
xin honune fdrt riche : auffi ceux de fes 



t*A B E 1 £ t B. i27 

ttnneinis qui étoient amis de Patru di- 
foient41s inalignement que l'un étoit un 
Auteur pauvre , & Paùtie un pauvre 
Auteur. 

Tant que dura le rcgne de Louis le 
grand , tous les Arts , & en particulier 
les Belles-Lettres , trouvèrent en ce Mo- 
narque un généreux bienfafteur. 

En 1722 , le Roi , par le confeil 
de Mr. le Régent , accorda au Préfi- 
dent Bouhier ufte finguliere marque de 
diftin£Uon , en ordonnant que , de tous 
les livres qui s*imprimeroient au Lou- 
vre , il y en auroit un exemplaire de- 
ftiné pour la bibliothèque de ce Savant : 
faveur précieufe qui n'a pas même 
été interrompue par fa mort arrivée en 

^747- • 
M. de la Monnoye ayant repréfénté 

Pétat où il étoit réduit, fijt exempté de 

payer lés impôts , ainfî qu'Athènes en 

ûfoit à l'égard des excelknts Poètes : & 

l'on nous a confervé des vers qu'il pré- 

fentoit au Roi pour foUiciter fa bonté, 

lefquels pourroient paffer pour une imi-» 

iation de l'élégaht badinage de Marot, 

Voiture , & Benferade. Voici conune il 

<*çxprime ; 
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Je fais comme il faut encenferj 

Mais s'il s'agit de financer. 

Grand Roî , je n'en fais pas Tufage. 
De grâce, exemptes-moi de groflir ton tréfor ; 

Et coûfideres que le Mage 
Qui préfenta l'encens , ne préfenta point l'or. 

Une fociété de Libraires, qui vouloir 
donner une édition des- Jugements des 
Savants de M. Baillet , defira d'obtenir 
les notes de M. de la Monnoye , & lui 
conftitua une penfion de 600 livres > à 
peu près dans le tenips qu*il en avoit 
le plus de befoin ; & peu de temps après , 
M. de S. Port Avocat général du grand 
Confeil donna 1 0000 livres à ce Savant; 
pour fa bibliothèque , dont il lui laifla 
Tufage durant fa vie , comme Defpreaujç 
9^voit fait autrefois pour Patru. 

M. Gayot de Pitaval fut toujours oit 
çxemptè ou modéré, quand il s'agiffbit; 
de payer la capitation. 11 préfentoit or- 
dinairement pour cet effet des plaçets 
en vers, dans un defqûels on le voit 
deniander que l'on changeât fa taxe en 
certain', nombre de (lances : puis confen" 
tant* à payer en argent , il fouhaitoit 
d'obtenir au moins un délai ; ôc dit 4 
M. l'Litendant : 
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* 

Je pairai , j'y confcns , intérêt , principal , 
lorfque votre vertu , qu*uû heureax fort couronne, 
Ne fera plus chérie & du peuple & du Roi : 
Je vous le jure par ma foi. 

Milord Southampton apprenant que 
Shakefpear manquoit d'argent , ce Sei- 
gneur lui envoya un iac de mille guinées. 

Que n'aurois-je pas à dire de ce qui 
fe paffe journellement fous nos yeux 
en France , & dans d'autres Etats , oîi 
les Souverains femblent fe difputer la 
gloire de récompenfer les grands talents ? 
Mais j'ai rapporté des faits aflez nom- 
breux pour contrebalancer ceux qui ont 
été recueillis par divers Ecrivaj/is , & en- 
tr*autres par l'auteur d'un ouvrage com- 
pofé en latin au fujet de l'infortune des 
gens de Lettres. Les Savants on< tout* 
Jieu de fe féliciter d'avoir reçu de la 
Nature des talents fubUmes qui leur pro- 
curent les plus flatteufes diftinftions , en 
alfurant Leur fortune , lorfqu'ils veulent 
y contribuer. 

Mais il fout convenir que quelque^ 
ims d'eux manquent de prudence en cer- 
taines occafions , & que ce défaut répand 
fouvent de l'amertume fur leur vie , au lieu 
des douceurs qu'ils avoient lieu d'efpércr. 



Si Owen eût voulu facrifier à la 'Re^ 
ligion de fon oncle une maligne épi-» 
gramme, pour laxjuelle fes poéfies furent 
mifes à Vindex y il n'put pas été privé 
d*une riche fucceflîon. Il s agiflbit dans 
cette épigramme de la queftion autre- 
fois agitée entre les Savants :Ji S, Pierre 
a jamais été i Kome > & le Poëte an^ 
glois difoit : 

An Vetrus fHerit U^mt. 5 fuh Judice lis tfi t 
Slmomm ÏLomA nemo fuiffe negAt^ 

Il faut en vérité faire bien peu dé ca^ 
de la fortune, pour aimer mieux confen- 
tir à s'en voir privé , que de ne pas céder 
au plai(ir de dire un bon mot. 

C'eft auflî la fauté de Chaucer, s^il 
fe vit miférable fur la fin de fes jours* 
Cet illuftre Anglois étoit bon Logicien^ 
Orateur agréable , aimable Poëte , grand 
Philofophe, habile dans les Mathémati- 
ques & PAftronomie, & même Théolo- 
gien ; en un mot un Savant , mais l'un 
de ceux qui font deftinés à plaire. Il étoit: 
bien . fait , avoit les lèvres charnues & 
vermeilles , un air poli & gracieux qui 
relevoit avantageufement la médiocrité 
de fa taille. Il donna des preuves de fon 
talent poétique dès Page de 18 ans, qu*il 



fit fa Cour £ Amour. Un. art particulier 
pour faire valoir le mérite de chacun de 
ceux qui compofoient la Cour d'Angle* 
terre ^ & fur-tout des Dames , contribua:, 
à fon avancement pour le moins autant 
que fes Vfcrs. Ce Poète eut fucceflivement 
plufîeurs charges qui le rendoient aflidu 
près de la perfonne d'Edouard III : puis 
fut envoyé a Venife avec d'autres Com- 
ffliûaires ^ pour traiter d'affaires impor-* 
tantes qui concernoient l'Etat de Gènes. 
A fon rétour , il devint Ecuyer du Roi ^ 
& enfuite Contrôleur des Douanes : mais 
oubliant la reconnoiflance due à tant de 
bienfaits ^ il s'engagea impmdemmenc 
dans la fadion du Maire de Londres 
contre le Roi ; & pour éviter le châti- 
ment ^ il fe condamna lui-même à mener 
une vie errante & miférable en Hainaut, 
puis en France ^ delà en Zélande ; & 
vint enfin s'expofer à tout événement à 
Londres ^ où les rebelles avoient fait 
leur paix fans l'y comprendre. On obtint 
fa grâce au bout de quelque temps de' 
prifon; mais devenu libre, il n'eut plu$ 
a efpérer aucune bonté de la Cour , ni 
de ceux qui étoient attachés au Roi.' 
Ceux qui l'avoient autrefois attiré dans 
leur parti le mé^^iferent ; fes ancien;^ 
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créanciers , dont la proteftion royale avait 
arrêté les pourfuites , refurerent de lui 
donner du fecoars : il ne trouva plus de 
nouveau crédit; & vécut ainfi toujours 
milérable, jufqu'à fa mort arrivée en fat 
foixante & douzième année. 

Que cet illuftre Poète , digne des di- 
ftindions dont on fe fit un plaifir d'ho- 
norer fon mérite , ne fe fût pas écarté 
des fentiments dont Phonneur & le de- 
voir lui faifoient une inviolable loi ; U 
eût vraifemblablement continué à jouir 
des avantages attachés à une grande fa-, 
veur. Eftimé & chéri du Roi & de la Cour, 
H auroit dû être aflez fage pour fe main^ 
tenir dans une polition fi gracieufe. 

Convenoit - il à Gilles Durant de la 
Bergerie d'écrire contre l'Etat , lui qui 
îouiflbit habituellement d'une penfion & 
d'autres bienfaits du Roi ? Ce Poète 
pouvoit vivre heureux , à l'ombre de 
l'honneur & des agréments qu'il avoit mé- 
jités par la beauté de fon efprit. Le defîr 
d'un g^in médiocre l'éloigna de fon de- 
voir; & s'abaiflant honteufement à fervir 
la paffion des ennemis de fon Roi , il 
çompofa le libelle de la Riparographie / 
pour lequel il fut juftemenc condamné à 

une mort ignominieule, . 

Point 
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Point d'ambitioa , , point d'intrigues ; 
le trouver heureux lôrlqu'on a fujet de 
l'être ; c'eft , je peijfe , le vrai moyen par 
où les gens de Xettres peuvent efperec 
de fe-y^Qfir.aJimés & .protégée; ; & d'^^^te^ 
piiiiTanuaént cette. prétendue fatalité que 
Ton dit avoir été cauie de l'infortune de 
plufieuri.. ., ! 7. . 



exempts de foùcîs nintîks. 
Dans ceMini vers ils .viVroiit • 
Cbtipme des pailag<rs, trao^UéSL» 
Qpi , daas la chaiçbre d'un vaÛfeau » 
Oubliant la terre > l'ofagé , *" ' 
Et le refte de l'équipage, i 
Tâchent d'égayer le -vivyage » 

Dan$ un platfir coj^ours: noiiveav : 
Sans fàvoir comme va la 4otte 
Qui Togjue avec eux fur ks eanxp 
Ils latflènt la craihtéàu'Pilocè, t 
Et la manauTre' aux MatetocK. • 
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s IV. 

On ne doit pas^Oiunirc çu^un homme iê 
mérite dèyUriâe couriifmé 

LA vertu & les talents font ^ faiis con- 
tredit^ ce qui relevé dUlvantagek di« 
gnité de Phomme. Il en reçoit comme 
un nouvel être infiniment fupérieur à 
celui que dbniie la nature : & *quel- 
qu'eilimable que l'on foit par dès talenrs 
diflingués^ la vertu feule ^ de l'aveu de 
tout le monde 9 met le comble ^au mérite 
& à la vraie grandeur. AufE voyôns-nous 
que 9 ïnalgré l'efpece de manie d'ef^ 
prit à la mode qui .de temps en temps 
reparolt comme un phénomène dans Pu*- 
nivers ^ un homme en qui l'on connoît le9 
qualités du cœur jointes à celles de l'ef- 
prit y efl tout autrement confidéré que 
celui dont on ne peut louer que les ta-^- 
lents. La probité rougit prefque d'accor- 
der quelques faveuis à celui-ci; & elle 
fe fait honneur d'être vue fouvent en pu^ 
blic avec l'autre. ^ 

Mais la vertu , toujours modefte , ne 
l^herche j^int à fe produire» ^x l'homnxç 



fie mérite paroît à la Cour , c'eft dans 

les occaiions où il y eft appelle par un 

4evoir auquel il c& incapable de le fou«* 

Araire. Les Maréchaux de Turenne & 

de Vauban ^ quoiqu'attachés au Roi au^- 

cane que peut l^être le fujet le plus zélé 

& le plus fidèle ff ne pouyoient néanmoins 

ttrc mis au nombre des courdfans. Oc* 

cupés de réflexixms qui les rendirent <le 

plus en phis dignes de l*hoix>rable con-* 

fiance de leur Souverain^ & du refpeâ 

des peuples & de la Cour même ^ ces 

grands nommes puèrent une j^ûe de 

leur vie dans robfcurité de la retraite ^ 6c 

n^appcodierent ordinairement du Trône 

que pour en ^cevoir les ordres^ , ou pous 

&iUicii:er les bontés en faveur de ceux 

qof ils en cipyqient dignes. 

L'on reinacque entre les belles aâîms de 
Louis XIV f que et Prince fe fit hon- 
neur de dire en public ^ avec une f^tisfa*» 
âion feoiible , qu'ij avoir nonuné Evêques 
deux perfonnes qui ne s'étoient jamais 
préfentées à fa Cour ; MM. de Bari^on 
Ëvêque de Luçon y & du Pleilis £véque de 
Xaintes.Leur mérite^ connu du Roi^ étoit 
digne 4'être prévenu ^ & de recevoir de fçû 
snains équitables l'offre des poftes diftin- 
guès^G^ appacôexuAMt de droit à la vertv^ 

Ci^ 



. Ce grand Roi vit de même , avec une 
complaifance mêlée d'admiration ^ la lon<- 
gùe répugnance de M. de Vauban pour 
aiscepter 4e bâton de Maréchal. Après 
avoir fait travailler à plus de 500 placer 
anciennes y en avoir formé 39 neuves ^ 
avoir conduit S 3 fieges^ & ?être trouvé 
à 140 aâions de vigueur; un homme ft 
cher à la* France repréfentoit au Roi que 
la dignité de Maréchal Pexcluoit d^être 
déformais employé avec des Généraux 
d'ua rang égal au (len : il fe regardoit 
dans cette élévation prefque conmie un 
fujet inutile. Si fon goût eût été l'arbitre 
^e fa fortune , fes premiers travaux n'àu'« 
coient eu, pour récompenfe que Poccafion 
de fe livrer encore à de plus grands: 
Eflentiellement philofophe y il préféra con- 
fianucient la vie fimple à Péclat des 
premières, j^ces. Le feul defir d'être 
utile produifoit fur le théâtre du monde 
ce grand honune, qui^ dans les occafions 
où il ne fervoit points fe renfermoit dans 
le; particulier avec la fimplicité modeile 
qui décore fl noblement un mérite fubli- 
me. Son génie vafte ne bomoit pas iès 
vues à Part des fortifications ^ pu à la 
Taâique : il regardoit auâi la Marine.^ 

ks Finaoc^a ^^ Comma:cÇ| fie en gçaér4 






te qui pouvoir augmenter la gloire du 
Boi & la profpérité de l^Etat , comme des 
objets auxquels une aufli grande paflton 
que celle qu'il avoit pour être utile ne 
pouvoit fe refufer. 

Tel eâ confianunent Thomme de mé«- 
rite. Des occupations dignes de lui rem- 
pliilent fon loifir: fon efprit & fon cœur 
également fatisfaits ne quittent qu'avec 
peine fon agréable retraite ; & les dou- 
ceurs qu'il goûte dans ce genre de vie 
le fixent pour ainfi dire à ce point. 
Effedivement quand on eft heureux , u» 
defir naturel porte fans ceffe vers l'ob- ' 
jet de qui dépend le fentiment de la 
félicité. 

Ce n'éft donc point un coupable or- 
gueil qui éloigne de la Cour l'homme 
de mérite. Plus il a de vertu , plus il eft 
fidèlement dévoué à rendre au Souverain 
& aux divers ordres de l'Etat ce que le 
devoir & la biênféance exigent : mais les 
qualités fupérieures qui en font un grand 
honmie follicitent l'indulgence en far- 
veur de ce qui lui manque de mérite 
accidentel. Si l'on ne le tr^^uve pas tou- 
jours aufll agréable que les autres courti- 
ians occupés de l'art de plaire , fa vertu 
mûforme & fans faite ^ la bonté , la can« 

C uj 
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deur, l'honnêteté dont il nes*écarte point! 
répandent fur la fociété une forte d'agré- 
ment qui devient très-fenfible dans les 
occafions ou des penfées férieufes nous 
rapprochent du vrai , & dans celles où le 
iPhilofophe devient plus utile que l'homme 
fimplement agréable. Cette difpofition> 
qui caraûérife l'homme de mérite , feroit 
fouvent mal aflbrtie avec l'enjouement & 
une gaieté vive ; mais elle nous dédoni- 
mage par une douceur égale , qui néari'- 
inoins peut être fufceptible de la gaieté 
pour quelques infiants , & comme par 
lurprire : & de cet enfemble naît un ait 
lie dignité qui n'appartient qu'à la vertu, 
& que la naiflance , les premières charges 
de l'Etat, & l'efprit briUànt , font incapa-* 
Wes de donner, 

D'ailleurs heureufement infenfible -à 
l'ambition & à l'intérêt, il trouve dans 
fon indifférence un furcroît de motifs 
pour s'attacher à la retraite. Le fagè fe 
contente de peu : fes plaifirs , amis, de la 
flmple nature , peuvent fe pafler de fe- 
eours étrangers ; qui ne font néceflaires 
que dans les cas où l'art veut l'eniporrer 
fur la namre , dont il effajp fouvent les 
traits : aufli voit -oh fréquemment que 
l'homme de mérite ne penfé pa|. même 



^ prévoir le beibin oti il peut fe trouve* 
d'avoir de l'argent en- réterve. 

Mortel ians foin , ami fiins fiurd » 
Penfant par goût > vivant fans art s; 
Et vivant dans un calme extrême» 
Au gré du temps êc du hazard. 

M. Carré, avant d'être reçu à PAca- 
démie des Sciences de Paris , enfeignoit 
la Philofophie & les Mathématiques ;. Se 
ne demandoit jamais ce qui lui étoit dût 
pour les peines qu'il avoit prifes : en ibrte 
que l*on étoit libre d'en ufer mal avec 
lui ; & par deflus - cela , on étoit encpm 
iïir du fecret. 

On voit dans l'hiiîoiire du Chevalier 
Bayard , qu'ayant demandé en plaifan* 
tant à un fameux Àftrologue s'il pou^ 
Voit efpérer de devenir riche ; PAftrolo- 
gue lui dit qu'il feroit auffi riche d'hon«- 
fieur & de vertu qu'un Général françois 
pouvoit le fouhaiter , mais qu'il n^âuroit 
que peu de richeiles du côté de la for^ 
tune : " aufli-bien , ajouta-t-il , ne vous en 
„ fquciez-vous pas. „ 

Ôeft ainfi que Platon renonça à tour- 
tes les dignités auxquelles la naîflance 
& la fupériorité de fon mérite lui don- 
noient droit de précendre. FofreiTeut d'un 




Jpatriinome confidérablc, il le remit entre 
es mains de fes frères , ne réfervânt iqu'un 
médiocre domaine à quelque diftance 
de la capitale. Dans la fuite , les Princes 
s'étanr fait honneur de devenir fes difci- 
pies, & même fes amis, la vertu de ce 
grand homme ne fe laifla point éblouir ; 
& fidelé partifan de la fimplicité-, il fe 
défendit conftimmént de rien recevoir 
qui pût altérer fà vertu. 

L'on voit combien de fi nobles fejnti- 
m^uBïs.étoient chêrs à ce Philofophe , par 
k foin qu'il prend ^ dans fon Hlpfias 
major j de nous^ faire voir d^ pareils 
exemples d'un efprit éclairé par la ia- 
geffe , '& d'uni coèuc pleinenient .^éfîn- 
téreffé, dans Pittacu$ , Bias,& uri grand 
nombre d'autres anciens. Anaxagoràs né- 
gligea de même de conferver ion bien ; 
regardant ce. foin conmiç une fçrvitude, 
& comme un obflacfeà l'application, qui 
demafîde un efpric abfi:dument libre. Dé- 
mocrite abandonna wfli à fes proches ce 
qu'il poffédoit ; &>;ne retint qu'autant 
d'argent qu'il lui qn.falloit pour aller 
dans les Indes s'inflruirçt auprès des Bra- 
chmahes. . 

fl n'efl pas étonnant que des efprits 
déjà -fiipériettrs par eux-mêmes » dégagés 
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enfuice de quantité de foins fuperflus, 
Téufliflent à nous repréfenter admirable- 
ment les traits de la nature même 
exempts de mélange étranger. L^habitude 
de penfer , & de fe propofer ce qu'il y 
a de plus fîmple 6c de plus conforme à la 
vérité , ajoute fouvent aux vaftes lumières 
de ces grands hommes l'ineftimable don 
de s'attacher au vrai par ime efpece de 
fympathie , & de fentir le faux fans avoir 
befoin de le difcuter comme nous. D'ai- 
lleurs la vertu , qu'ils ont pratiquée affi- 
dûment , devient pour eux en quelque 
forte un heureux inftind qui les décide 
promptement pour le bien ^ fa(is attendre 
même la raifon. 

De tels honuxies font donc infiniment 
refpeûayies : & lî l'a vertu les éloigne du 
tumulte des villes »& des inconvénients 4e 
la Cour , cette même vertu les tient tou- 
jours fîncerement dil^fés à fervir le Sou- 
verain & la patrie dans les occafions où 
U devoir les appellera. Cincinnatus ^ 
.aftueUement occupé à labourer fon champ 
lorfqu'il reçoit la députation du Sénat 
romain , confent à laiUer fa terre inculte , 
& à abandonner la, vie fimple qui lui 
plaît , pour un aii que doit durer fon 
confulat ; & part fans différer. Il exercie 
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la Magiftracure avec une intégrité & und 
fuflîi'ance que Rome admire, & dont elle 
ibuhaite de fe continuer l'avantage, en 
offrant de l'élire pour un fécond confulat. 
Preffé par le denr de la retraite , Cincin* 
natus repréfente qu'il a fait le devoir d'un 
bon citoyen , en ne refufant point de fup 
porter une charge publique ; & follicite 
inflamment pour détenir fa liberté. Deux 
ans après il quitte encore fa folitude 
pour le rendre aux ordres de la Répu-r 
plique, qui l'a nonuné Diâateur : il fe 
met à la tête des troupes , défait les enne- 
mis , entre dans Rome au bout de feize 
jours en triomphe ; & dépofe auflî-tôt la 
ibuveraine puilfance , qui lui avoit été dé^ 
férée pour fix mois. 

Il n'y a qu'une vertu fubjime de qui 
on puiifé attendre de t^ls facri&ces. L'a^ 
mour pour la retraite , & ' les devoirs de 
ta fociété ont un droit égal fur fon cœur ; 
nvec cette différence feiâement , qu'il fe 
décide toujours pour la vie privée , quand 
il s'efl acquitte de ce qu'il devoit au 
public. 
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S V. 

Idée de lu manUre dont un homme dk 
mérite fe comporte avec Us f avants C^ 
Avtc les ignorants. 

LE S' gens de Lettres que Pon recherche 
le plus , & qui reçoivent plus d*ac* 
cueil , font ceux que nous appelions corn** 
munément beaux efprits : encore préfe- 
re-t-on dans la fociété ceux dont Pefprit 
tft d*un ufage plus varié , & d*une ap-^ 
plication moins décidée & plus étendue^ 
Le Savant qui n'eft que favant mé- 
prife l*homme d^efprit qui n^eft précifé- 
tnent que cela. L*honune d*efprit regarde 
prefquè conune un automate le Savant 
qui n*a que ce mérite ; il le confidere 
comme ces riches qui ne favent pas faire 
lîfage de leurs richefles : pour lui , il pré- 
fume qu*avec de Pefprit on fait tout , & 
qu'on peut parler de tout. Delà il arrivé 
très-foiivent que Fhomme d*efprit , qui 
s*en eft tenu à fon efprit , dit de grandes 
abfuî\lités ; & que l'homme borné à favoir 
beaucoup conunet des fautes qui désho- 
norent fes talents. Il manque donc bien 
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des chofes à Tun & à l'autre pour être 
dignes du nom à^homme de mérite^ 

La fcience commence cet homme rare » 
& c*eft aux réflexions fur le commerce du 
inonde qu^il appardenc de l'achever : U 
doit s'initruire par l'étude des vertus fo- 
"ciales, dont la poUtefle eft l'expreflion. 
Le génie le plus élevé , ou cielui qui eft 
le plus brillant^ font des talents onéreux, 
fiuilîbles même , lorfqu'ils ne fe rencon- 
trent pas avec un cœur aflez généreux, 
aflez difpofé à être équitable pour fe 
Soumettre à l'obfervation des égards ré- 
ciproques qui forment le lien de la fo- 
clété : & conrnie la vertu eft la vérité 
réduite en pratique, & prife pour règle 
des mpeurs ; les vertus fociales qui font 
la fureté & la douceur de la vie civile 
naiiTent du fendment que chacun conçoit 
de fes propres imperfedions, & du befoin 
qu'il a d'indulgence pour lui-même. 

Un homme d'efprit qui a fu fe remplir 
des fentiments convenables à l'humanité 
voit donc les défauts des autres fans hu* 
meur , & leurs talents fans envie. Tou- ; 
jours modefte, & prévenu que l'imperfe* 
ûion eft inféparablement attachée à l'ef 
prit humain , il s'occupe à éviter ce qu'il 
apperçoit de repréhenfible , & à s'ap* 



jiropiièx les qualités qui complètent le 
uiérite. 

En effet celui qui poiTede des talents 
fujpérieurs eft comptable à Ja fociété dé 
plus d^égards que Ton n'en exige de ceux 
qui> ont des qualités- médiocres. Doué d'un 
efprit orné de connoiflances vafte^ & fu^ 
tlimes^ Fon s'attend à trouver en lui des 
ientimedts pleins d'âiévàtion & de déH-^ 
catefle. $ans avoir l'ambition de briller, 
il doit avoir faire* àr pcopos ufage de fon 
efprit pour l'utilité & la fcitisfadion de 
fes concitoyens : & •. ia . ndblefle qui eft 
eÏÏentielle, au caradere de l'homme - de 
inéfite l'ékve fortement au deffus de 
cette baffefle qui craint de voir paîroî^ 
tre au gtaild jour le mérite des autres: 
au contraire , intinafement r perfuadé que 
l%mxnj£ eA toujours dans le cas de l'im- 
perfedion , & que l'élbge eft imé ré« 
compenfe juftement dije . à tout ce qui 
fipproche' de l'exceUeiicei., il s'inftruit 
volontiers par. le commerce de fesrfemi 
blablesi & applaudit avec plaiiir à Itvti 
mérite. - ! 

M. de Fontenelte nous a confervé un 
bel exemple de cotte àoble délicatôffe , 
dans M» du Quéné > < Savant illuftre pad 
ifii QcayauK pour Ja f^t&iâion de k M^ 
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îine. Ce grand homme trouva dans te 
jeune M. Renau un concurrent digne 
d^«tre fon égal ; & dans la difcuflicm de 
deux pojets qu^ils proposèrent ieion des 
vues difFérentes , M. du Quêne eut la 
générofité de dire li^i-même au' Rt>i que 
la méthode de M« Renau devoit .avoir la; 

Î)rëférènce: Il efl bien plus honorable de 
e juger ainfi, &t de convenir de fà.foi« 
blefle, que d*y être forcé par le jugement 
des autres. Souvenons-nous de cette ma-* 
xime fi coniflue : Afrès la iravoure , il 
il y à rien de plus brave ifiu {aveu de la 
pùltrMnerie. Un grand Prince , qui ren-* 
doit iucdntemem compte de fes glorieux 
exdoits ^ dit fans détour que les troupes 
à la tête defquettes il étoit furent dans 
la nécefltté de prendre la fuite. Un aveu 
hunûliant fak toujours honneur ^ parce 
qu'il nfy a qu^une grande ame capable 
de s'en acquitter. . . i 

Pourquoi ^ apràs cout^ cette fcttnchîièf 
ue Pôn met au ratig deS' verms, a^^^-eùe 
[ fouvent quelque choie de cônti'aiht f 
Ne voyons-nous pas à chaque inftant ^ 
pour ainfi diiie i icombien nos connoiflan- 
ces (font bornées À tons égards ; &, que 
la feule manière dont Hiomme puifle éire 
parfak^ eit de UiSH^ en foi lar^s^pea de 
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défauts , & d'y réunir le plus de grandes 
qualités qu'il eft poffible ? 

Auffi n'éprouve ' t - on point dans la 
eonverfation de Phomme de mérite les 
défagréments de ce ton impérieux, de ce 
faile infultant dont l'ignorance feule le 
pare : mais prévenu qu'il doit fe pro- 
portionner à tous Içs efpritSy il s'appli* 
que à donner à fes penfees un air funple 
& facile ; & il eft d'autant moins dédai- 
gneux pour les ignorants même , qu'il fait 
pleinement que , malgré l'étendue & la 
fiipériorité de (es cpnnçiflances^ il leur 
reuèmJble encore à bien des égards. C'efl 
ce qu'cxprimoit énergiquement la devife 
adoptée par le fayant Daniel Heinfius ; 
Quantum efi qucd mfçimus ! 

Ne craignez point d'irriter un habile 
homme en Itii iàdiquant fes défauts , die 
le céidbre Pope. Ceux qui méditent jjqs 
éloges fouf&eAt . pAus volontiers que les 
autres q'u'on leur farffe appercevoir qu'ils 
fe méprennent. Ilis d^nandem: confeil , & 
font prêts à «fedvre cqute lumière étran- 
gère qui.fcfa aflez pure & affe? .folide 
pour les cooduire foremenc au vrai &: 
au bien , où ils ne dirigent leurs pas qu'a- 
vec quelque défiance de leurs propres lur 
fnieres. 



Quelle grandeur , quelle noble vertu 
dans Henri IV , lorfqu'après avoir pacifié 
les troubles de fon royaume, il convoque 
Bne aflemblée de perlbnnes choifies dans 
les trois ordres de l*Etat , afin d'exami- 
ner lés nioyens les plus propres à travai- 
ller efficacement au bonneur du peuple î 
„ Sauvons la France , ** leur dit ce Prince 
dont la valeur & les témoignages réité- 
rés d'une bonté paternelle avoient affer- 
mi la couronne. „ Participez à cette fe-. 
„ conde gloire avec moi, comme vous 
„ àveès fait à la première/* 11 avoit dit 
aupàravailt que les peines qu'il avoit pri- 
fes pour arracher la France à fa perte 
avoient été puiffamment aidées des prières 
& des confeils de ceux qui ne font point 
prôfelEon des armes^ & par la bravoure 
& la générofité de la Nobteflfe. '^„ Je 
y, ne vôuîs ai' point appelles ^ continuè^t-il^ 
„ conïme fâifoient mes prédéceffeurs ^ 
„ pour vcttis faire approuver mes volons 
„ tés; je vous ai fait aflfembler pour rece^ 
voir vos ' fcdnfdls , pour lc5 croire , pour 
les fuivre , bref pour me mettre en tu* 
^, telle eïitre vos miain^ : 'envie qui na 

* Ce dl/cours du Roi efi copié 4e U Chronolo- 
gie novcnaire , t, 3. pagr 6^9, taffortê. d^ns lé 
^me, v$lHm$ de h/L d'Artigny^ 

C fi prend 
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^ prend guère aux Rois , aux barbes 
„ grifes , aux vidorieux ; mais la violente 
^, amour que je porte à mes fujets , Pex- 
„ trêml defîr que j'ai d'ajouter au titre 
„ de Roi deux autres beaux titres , d& 
j, libérateur , & de. reftaurateur de cet 
„ Etat , me font trouver tout ailé & rai* 
„ fohftable* " 

- Procédé fublimé , qui ne peut jamais 
être que Teffet d'une rare vigueur de 
Pâme ^ & de certain calme refpeftable 
qui y règne. Ce héros fentoit la diffi^ 
culte des conjonctures , & ^importance 
de choifir un parti qui prévînt les daii- 
gereufes fuites d'une fermentation , qu^pa 
ne peut pas toujours fe flatter de f^fp:!- 
mer par les preniiers effprt;s. Et comme la 
yerm lui dî£toit qu'up grand Roi n'a, 

point à rougir de convenir qu'il n'eft ^zé 
infaillible., & qu'il peut être abui'é par 
de plaufibles conjedureç ; cette, même 
vertu lu;i dpnnoit l'^flÇvTaaçe de partjiger^ 
pour aii^fi dire, en cette occauon^ayçc, 
d'illuftres fujets. cjb qu'il y ^ de pt\is rçel . 
dans l'a^utorité royale ; j»- . persuadé qtfif 
fauroit c^rtajneçfiçAt fairje defcendre de 
ce rang fublime quiconque ofeiroit s'çn 
prévaloir. Un exceUent homme a^ afFçij 
^e lumières pour cojpnoîjDr^^ |uibu'où yoi^ 
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fes forces; & il eft aflez fagô pour net 
rien entreprendre au delà. 

En demandant çonfdW i* profite dea 
lumières des autres , & leur communique 
fe^ fîepnes : & fi le commun des Savants 
n^aime pas tant en ce genre à recevoic 
qu^à donner, il eft réfervè à l^homm^ de 
mérite de fentir qu'il eft plus difficile 
de donner comme il faut , que de rece- 
voir. 11 eft vrai que le foumettre à un 
avis étranger, c'eft faire le perfonnage 
d'inférieur : mais l'homme qui réunit les 
nobles fentimerits avec le bon efprit, a 
^attention de ne point faire fentir fa lu- 
périorité; il propofe fes vues avec une 
ftiodeftie qui donne à l'auditeur comime 
l'avantage de difcuter & de juger , & 
qui produit prefque en leur faveur l'effet 
d'une nouvelle preuve. 

' M. àe Fontenelle, dont j'emprunte fou^ 
vent les penfées , même les expreffions , 
feit obfefver que M. CafTmi étoit plein 
dé cette candeur aimable , & de cette 
]^oble firhplicité ,/qtiè Tiafn aime tant dans 

}/}és grands honamesf & qui cependant, 
^,dit41v y fbnt^lus communes ^qu€l chez 
,V les autres." Puis expofant la fage con* 
dteitè de ce Savant' à l'égard des Aeadé- 
lÉtiwns fes èohïrerci ,; Fauteuç de ÏQQ 
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41ôgë nous retrace Pidée d'un homme qui 
cil aflfez riche de fon propre fonds pour 
hazardet généreufement quelques fliccèsy 
& capable de faciifiçr fon intérêt parti- 
culier à l'avantage de ,fèsvamis« ^^ M. 
$9 Gaffini communiquoit fans peine, fes dé« 
99 couvertes & fes vues> au hazard de fe 
^, les voir enlever ; & defiroit plus qu'elles 
,9 fervifient au progrès 4e la science qu'^ 
„fa propre gloire ; il iaifoit part de 'fes 
i^connoifiances ^ non pour les étaler en 
)i homme vain ^ mais pour les coiiçnÀuni^ 
tiquer en bon citoyen .qiii defîrà d'être 
Y> utile. ■'■■ ' ■ - \ \' 

C'eft pourquoi: Iffaonsmê dé mérite 'ne 
«"offenfe pas quand d^autres avis l'empor- 
tent fur le fien. Loffque Gaffendi f toûi- 
cité par le P. Met&niae^ publia {él^ toutes 
fur les méditations >decl9efcartes>il likiit 
«n difant à fon illuiftre advdr faire t ^,¥011$ 
9> ne devett; pas être fiirpris que qiifèiqu^un 
ti penfe amremeivD^qcie vous; )e to^ c<Hiy 
lyfeitte-'même de ne point vdus eh èni^ 
^faeu^afler. Quand je trouve ufimet^ à 
b moà'^cÉt / & qu'il fie p^it ^^si âiâc 
a ^utre^ i je nf ai 1 gtiirde ^'exiger qbtt'teiir 
if ptàiie coimne à'md*: ' akih lo#fqu^une 
\y ôpôliigm qui flat^ moh leiprt^ eft»^éiàp< 
ifprowée : par 4ôs âiutres ^ je SM 4iiefl| 

D ij 
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ff éloigné de là défendre comme la pfiâf 
>y vraie. Je fuis periuadé que nous vou^ 
.y^ lom tous abonder en notre fens ^ & 
^, qu'il ne fecoit pas: moins injufte de 
y, vouloir obliger xhacun à fuivre mon 
y, avis y que d'exiger que le goût deicôuc 
:yy l'univers fe conforme au mien. '* 
r Dans tout ce que ce Savant poli écriviç 
irontoe Efefcartes , il foutint toujours ce 
.caraâere de modération y Sç d'homme de 
.mérité.: qui fait que notre condition ne 
^nous permet d'.arriver à rien de: ratfon? 
•mblè fiir quelque . matière que ce fait , 
qu'après nous être long-temps égs^rés , Sç 
^vok: p^ffé pat dtvers;dègrés qui tiennent; 
heamoiip plus de ta fotbleife & de l'er« 
•TPur » 4^e de la vérité. 

Auifi les vrais. Savaûts^ font-ils dxCpofé$ 
à l*indulgence.'M)ïid en savons un exem{Jfc 
^illuftre dans la perfcbne du digne. Pape 
qui eft aujourd'hui k chef de l'E^iife 
j'oiv^ajinet Le fameu]c;M. Muratori^.aUarr 
jné de, quelques. otf fer vatidns qui tendoie^f; 
4t jpfif^e fufpeûes fes luijnierQs ii, éçmiç 
jOk- j^ftçe i qui , polir; le trapquiUifef , lùî 
;rép<Wif^ n q^^» ayoit ppiuî m^ime.^qife 
;,, l^Qj^àmt êti^ fort téfervé fcitfqu'iJ s'agic 
^^jdèhp^îîàpnn^ les owsrr^êSj cksigiwiflcU 
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certaines chofes qui mériteroient la cen- 
fure fi elles étoient avancées par des 
Auteurs moins diûingués ; & que, joint 
„ à fon eftime particulière pour M. Mu- 
9j raton , il étoit perfuadé que l^on dpif 
„ éviter de chagriner un homme qui mé*' 
„ rite de la confidération , quand on n*a 
9> point d*autre prétexte que de penfer 
„ autrement que lui fur des objets qui-nç 
9> font ni de dogme ni de difcipline. '* 
Cçil ce que rapporte; M.- d^Artigny i 
tome 6, pages 7 & 8. , . j. 

Je termine ce çaradere de^Thomme 
de mérite par les traits 4ont'M. de^Fon^ 
tenelle dépeint le célèbre M, Tfchiri;iaus, 
„ Eloigné de toute oftentatipn , il faifoit 
>, du bien à fes ennenùs avec chaleur, ^ 
n fans qu'ils le fuflent ; ce qu'à peinç le 
9f Chriftianifme oie exiger.. Il n'étoit point 
,,Philofophe par desxonnoiffances rares.^ 
„ & homme vulgaire par fes paflîons &; 
„ par fes foiblefles ; la vraie Philofophie 
„ avoitj pénétré jufqu'à fon cœur , ôc y 
„ avoip établi cette délicieufe tranquillité ,^ 
„ qui eft Iç plus grand bien , & le moit^ 
j, recherché de tous les biens, , , 
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§ VI, 

4 

Les Princes & grands Seigneufs hâtent 
les progrès des Sciences en les cultivât 
eux-mêmes. 

CE qui contribue beaucoup à occa- 
fionner de rapides progrès dans les 
Sciences, elV de les voir cultivées parles 
perfonnes d^un rang fublime. On fe flatte 
dé s^élever ', pour ainfî dire , jufqu^aux 
grands , en .excellSnt dans les mêmes 
chofes qu^ils'eftiment aflfez pour s'y li-r 
vrer avec goût; & l'expérience démon* 
tre que cette préfompîion n'efl pas tpu-f 
jours fans fondement. 

En effet la reffemblance de goût & de 
talents décide pour former des liàifohs 
qui n'ont point d'autre nœud j & aux- 
quelles on n'auroît vraifemblablemènt pas 
dû s'attendre fans le rapport dd ces cir- 
confiances. L'habitude de fè voir fré-^ 
qûtemment avec quelque fatisfa.ftion Taie 
naître l'intimité , l'amitié même quelque- 
fois entre des perfonjies de conditions très-» 
difproportionnées. Un Seilgneur ne croit 
cas qu'il foit moins digne de lui 4ç rçndl^^ 



s 

tihe forte d^hommage à l'efprit , qu*à lai 
beauté : & fi la qualité d'homme de Let- 
tres ne donne pas précifément un état , 
elle en tient fouvent lieu à ceux qui n'en 
ont point d'autre. Le rang que ce titre 
leur accorde les fait jouir de bien des 
diftindions que n'obtiendroient pas tou- 
jours des perfonnes d'un état plus relevé 
que n'eft celui que ces Savants pnt reçu 
de la naiflance. 

L'efpece de familiarité qui accompa- 
gne l'accueil d6nt un Prince veut bien 
fevorifer les gens de Lettres , infpire à 
tous le defir d'y parvenir : chacun s'efforce 
de mériter ces diflinftions. Les bons ef- 

!)rits , qui ont befoin d'être excités comme 
es autres , percent feuls la foule, &, çqmmc 
des aigles , s'envolent vers le trône , ôîi 
le fentiment de leur fupériorité les porte 
4vec force , & où leurs talents reçoivent 
le prix dont ils font dignes. 

Charles-magne , cultivait les Sciences 
♦par lui-même , & attirant les Savants à 
îa Cour , rendit fon règne floriffant ; & 
mit les études à un point d'émulation 
dont l'idée s'étoit entièrement perdue 
pendant les derniers fiecles qui précédè- 
rent fon règne. Après la naqrt de ce 
Prince , les Lettres retombèrent par de» 
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grés dans leur ancienne langueur ; qik>î-î 
que le Roi Jean , qui avoit du goût pour 
les livres & pour l'étude , eût fait quel- 
ques efforts pour les ranimer. Charles V^ 
qui étoit favant par rapport à fon fiecle , 
commença plus heureufement l'entreprile 
de reflufciter les Sciences. Louis X I ^ 
Charles VIII , & Louis XII , lui fuccéde- 
rent à cet égard. 

François 1 fe chargea enfin du glo-^ 
Tieux travail de vaincre ce qui reftoit de 
difficultés , & de rétablir les Sciences dans 
la fplendeur qui leur convient. Le titre 
d*homnie de Lettres fuffifpit pour deve-? 
nir favori de ce Prince, & avoir part à 
fes bienfaits. Les perfonnes de la .Cour 
fuivirent fon exemple ; les Dames conmie 
les plus grands Seigneurs : tous regardè- 
rent comme une diftindion honorable 
Pardeùr à protéger les Savants, fe les 
attacher , & prendre leurs leçons. La ca-* 
pitale , la France entière , changèrent de 
face ; & les Belles - Lettres ayant ainfi* 
reçu une exiftence affez étendue pour 
pouvoir fe foutenir, ont toujours fait de 
nouveaux progrès fous les règnes fui-»» 
vants. Au milieu même des éclipfçs que 
les troubles intérieurs du royaume leur 
^rent f^bir de temps en temps , çlles laiife 
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Tent conftamment appercevoir Une |tteur 
qui annonçoit que le feu qui les avoit 
ranimées n'étoit pas éteint. Henri le grande 
qui appaifa enfin le tumulte ^ donna auiU 
des marques d'une attention particulière 

Çmr faire rcflevirir les Sciences. M. de 
hou , Jean Goflelin , Ifaac Cafaubon ^ 
ce qu^il y eut de plus favants Jéfuites , 
& d'autres , furent appelles à la Cour , 
& jugés dignes de la confiance de ce 
Prince. 

Le Cardinal de Richelieu , génie fu- 
blime, rempli de vaftes delTeins, & de 
grandes vues pour la gloire de la France, 
avoit donné des preuves d'un favoir di- 
ftingué avant d'arriver au pol\e éminent 
qu'il fit fervir à illuftrer le regn^ de 
Louis XIII. Occupé des moyens d'affoi- 
blir la maifon d'Autriche , & d'augmen- 
ter la pui^ance de la maifon de Bourbon ; 
ayant à rétablir les Finances , former des 
. corps de troupes aguerries & dilciplinées, 
mettre la Marine en état , faire rendre à 
l'autorité royale plus de refped qu'on n'efi 
témoignoit alors , abattre les forces de 
divers ennemis redoutables qui fubfiftoienc 
au milieu de la France ; ce grand homme 
ne perdit point de vue les Sciences & les 
.P^llies-JLewres, Ses attentions pour les Sa- 
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vants , les récompenfcs qtf il diflribusc , 
la diftindion dont il honora les per- 
sonnes ftudieufes, les moments de.loifir 
qu'il favoit prendre pour s'affocier quel- 
quefois lui - même à leurs occupations , 
furent autant de degrés d'une chaleur vi- 
vifiante qui accéléra les progrès. L'élo- 
quence , la critique , la poéfie , l'étude de 
notre langue, le bon goût> la mufique, 
prirent une nouvelle forme fous les auf- 
pices de l'illuftre Cardinal ; ^ pour en 
prévenir l'afFoibliffement ^ il forma l'A- 
cadémie ftançoife, dont il fe déclara pro- 
tefteur. Les Savants y occupoient un rang 
abfolument égal : les charges honorables , 
la haute aaiflance , n'y étoient point pré- 
férées au mérite perfonnel, qui devoit faire 
la diftinftion uniquç de* ce refpedable 
corps. 

bous le règne de Louis XIV l'Académie 
devint de plus en plus floriffante , & eut 
l'avantage de voir fes affemblées honorées 
affidument par des Seigneurs , qui entre- 
tenant le commerce des Sciences avec la 
Cour , contribuèrent à perfeâionner le 
goût & les études des Académiciens , 
leur infpirer une délicateffe dont l'ufage 
des livres- férieux n'éloigne toujours que 
trop, faire jconnc^tre les Savants qui mé- 
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Htoient la protedion & la faveur ; enfin 
à mettre le fceau à la gloire de l'Aca-t 
demie ^ ^& à la perpétuité de fon exiftence. 
Le Duc de St. Aignan , l'un de fes illu-» 
ftres membres , connoilToit parfaitement 
les règles de la poéfie ; il les mettoit en 
pratique avec un talent fupérieur : & tousi 
les Portes de fon temps éprouvèrent ik 
générofité. 

Ça fut ainfi qye les Lords Roôrom* 
mond , Dorfet , & autres , en fe rendant 
égaux aux meilleurs Poètes anciens , com- 
muniquèrent à leurs contemporains le zèle 
d'en devenir les imitateurs ; & qu'ils occa- 
fionerent les progrès rapides & toujours 
foutenus que nous admirons dans la poé^ 
fie angloife, Jacques I Roi d'Angleterre, 
Théologien, Çontroverfi|le| Jurifconfulte ; 
& Henri VIII, qui voulut avoir la gloire 
d'écrire contre Ludier , animèrent les 
cfprits : & leurs règnes firent jmroître 
nomht'e de génies otpables de s'ap^quer 
aux Sciencçs dont ces Princes avoient 
fait upô étude iaifidue, 

La fclence dû manège , & Us exercices 
de cavalerie , de même que l'art de for-i 
mer, le cheval , & de le cottferver, ont 
été principalement cultivés par les An-» 
|!oi^ , depuis ^ue h Pue de NewçaiUç 



eut compofé fur cette matière un ouvrage 
célèbre , qui fervira toujours à faire di- 
ilinguer l'iliuftre Auteur d'avec les autres 
Seigneurs du même nom. 

Enfin les deux natipns , devenues 
émules pour les Sciences, tâchèrent de. 
fe furpaffer mutuellement. Les Prin- 
ces fécondèrent de fi heureufes difpofi- 
tions : l'on vit les Savants honorés , 
diilingués par des bienfaits , reçus avec 
plaifir à la Cour, accueillis des grands, 
& relpeftés du peuple. La pompe funèbre 
du Chevalier Newton , & celle dé la 
Demoifelle Oldfields célèbre Aftrice , 
furent conduites au lieu defliné à la fépul- 
ture des Rois & des plus grands perlbn- 
iiages d'Angleterre par une nombreufe 
aflemblée de courtiians , & du Parler 
ment, qui repréfentc h corps de la na- 
tion : de même qu'en i58<?, lorfqu'o'n 
célébra à Paris le fervice pour le Poë.te 
Ronfard , le Roi Henri li I y avoic en- 
voyé fes Muficiens ; & que la mémoire 
de cet homme célèbre fat honorée par le 
concours des Princes , des Cardinaux, 
des Evêques , & des principaux membres?, 
du Parlement , qui ailîfterent à cette cé- 
rémonie. 

M. l'Abbé Bignon , fw M. le Çhan- 



tclier , M. le Duc de Chaulnes , MM, 
les Comtes de Maurepas & d'Argenfon, 
& nombre d'autres Seigneurs, perfuadéss 
qu'ils ajoutoient quelque chofe à leur pro- 
pre gloire en prenant part aux études 
des plus illuflres Académies du royaume , 
ont ioutenu juiqu'à ce jour & augmenté 
le progrès des Sciences , & les ont enri- 
chies du fond de lumières dont ils étoient 
abondanunent pourvus. Leur exemple a 
auflî appris au public que l'étude , dirigée 
par le bon goût & par l'efprit de la po- 
Uteife , éclairée par le flambeau des con^ 
noiflances utiles , & dégagée d'une foule, 
d'obfervations frivoles & minutieufos , 
ne tient en rien au méprifable pédan- 
tifme ; & que tout vrai Savant qui réunit 
en fa perfonne les talents de l'efprit , & 
les qualités du cœur , eft digne d'âtre 
généralement eltimé & coolidéré. 
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j^êSiêè^ O R S Q u S Tacite - témoignoî^ 
1 L ^ douter fi Vot & l'argent étoient 
^r^^ une faveur des Dieux ^ ou un 
effet de leur colère , il avoit fans doute 
en vue l*abus qu'en font les avares , plu- 
tôt que la généfôfité avec laquelle les 
riches dépenfent ces précieux métaux. 
' Quel booheur pour les Lettres & pour 
les Savants , que Sheldon , Archevêque de 
Cantot^^ery fous Charles II , ait eu plus de 
60000 livres fterling à dépenfer en leuç 
faveur 1 (^ On en compte 66 : cette fomme 
totale revient à environ 1320000 livreg 
tournois. ^ * • 

Une femme devoit i jf écus à un Bour* 
geois de Rome ', qui la preffoit vivement 
de les lui rendre ; & la voyant dans l'im- 
peffibilité de le fatisfaire , il lui dit qtf elle 
ieyoit fe réfoudre à ' aller en prifon ^ oa 
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à lui remettre fa fille entre les mains poiîf 

te prix de la dette ; & qu'il lui accordok 

huit jours pour tout délai. La fille étoit 

' jeune & belle; & en. habile ufurier, il 

profitoit dé la circonftance pour Pavoir à 

vil prix. La huitaine près d'expirer, la 

mère , toujours indigente , va chez un 

Cardinal allemand connu pour être le 

père- des pauvres , & qtii n*efl moct que 

depuis peu d'années : elle lui expofe fa 

fituation, & la fcélérate loi qu'on luiavoit 

fignifiée. Le Cardinal lui donne à l'inftartt 

un billet pour toucher 60 éçus fiir fou 

Tréforier. Elle , qui ne favoic poiric lire p 

refufa de les recevoir, foutenant qu'il y 

avoir de l'erreur dé ' la part du Prélat , 

& qu'il ne lui en falloit que 15, Revenant 

donc le trouver à ce fujet , le Cardinal 

admira fa probité , & lui dit : „ Vous aVesi 

9, rai£bn; je me fuis mépris: au lieu de 

f, Ho écus , je devois en mettre 500. AUe? 

ff recevoir, cette dernière fomme ; elle fer-» 

f, vira à marier votre fille. 

Voilà un bel ufage des richeflfes,.& 

un gïand défintérçHeipent de la pa^rt de 

la femme , comme dains fon bienfaiteur, 

TcMis deux connoiffbiçnt le pn^f dq$ tichç*^ 

ifes ; l'un ', par le biéjt qu^elles le mèttoienc 

«i éwkt de fiwre; Tautre, pv k co^W*; 

flance 



iTaJice de ce qu*eUe eût fait avec i^ne 
modique fomme : mais leurs cœurs étoienc 
affez généreux po»ï traiter ces mêmes 
richefles avec indifférence^ Que pareille 
chofe fut arrivée chez les anciens Ro^ 
mains; Tite-Live, Florus^ Suétone, Va- 
1ère - Maïf ime , auroient imi leurs voix 
pour la publier : & peut-être qu'aucun 
Hiftorien naodejrne ne parlera jamais de 
celle-ci 

On a eu foin en effet de tranfriiettre à I4 
poftérité le fouvenir de la générofité loua- 
.ble avec laquelle les Sénateurs de ï^ome 
fe tajçerent leuls dans un temps dà difette:; 
& déchargèrent le menu peuple de toi|C 
impôt , dilant que les jpauyr^s payoienc 
Un tribut aflez confidérablè en nourriflaift 
lc\irs ônfants pour la' République. Dans 
un autre temps , >e vois Qraffus qui con^ 
facre à Hercule la dîme de fes hie^s^^ 
donne un repas à tout le peuple de Rome, 
& fait diftribuer \ chaque citoyen autant 
de bled qu'il peut en çonfooMner en trois 
mois. Ici c'eft Marins qui donne à cha- 
cun de fes Soldats un terrein de quatorze 
arpents t portion qu'il, regardoit comme 
fuffifante pour les nourrir toujours* Là 
Pompée donne à chaque Fantaffin de fpa 
«rmée la valeur de 750 liy/de j^q^^ 
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monnoîe, & fait diftribuer aux Centurîoris 
& aux Cavaliers différentes fommes à pro* 
portion ; enforte que la fomme totale 
'équivaut à nos 48000000. Lucullus diftri- 
bue la valeur de 425 liv. à chaque Sol- 
dat en un Jour de triomphe , donne un 
repas à tout le peuple , fait dreffer des 
tables & des buffets dans les rues ; & Von 
y diftribue par fon ordre plus de cent 
mille barrils de vin grec , chacun conte- 
nant environ 3p pintes , mefure de Paris. 
' Mettons à côté de ces dépenfes;, q^ 
nous étonnent, des faits dont le foijve- 
nir efl encore récent parmi nous; & qui ^ 
fans avoir tout l*éclat & le fafte de ceux 
-que je viens d'extraire de l'hiftoire des 
. Romains, fonf^ peut -être plus grands en- 
core, par Pefpeced'obfcurité dans laquelle 
la vertu de leur^ auteurs fouhaitoît de les 
enfevelir. M. d'Argenfon , fî célèbre dans 
le temps de la Régence , accommoda 
plus d'une fois, à fes propres dépens, 
des procès confidérables. Dans un renouvel- 
lement de bail, ce Magiftrat refufa ïooobo 
écus qui lui étoienç dus par ufage établi ; 
& les fit porter au tréfor royal, pour payer 
ies penfions les plus preffées des Omciers 
4c guerre. Souvent il épargna des évé- 
^ments défagréables à des gem <^Hi ft^es 
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Êtvment rîen : & jan^s^ le' fl&it àtk-fé^^ 
%ice in^diciic mendier de 'la recôiinoi^ 
fiance^ .. ■ : . . • / : '*'. 

Un ^utrê ^grand'4ion»tié> M. de Vàti& 
ban j fit - fouVent tèftir^ d«s- fomme»^ coti* 
fidéi^lesr>à^%U$s Officiéirs <|m eil avoiéïk 
bèfûin i '& quand '^li vetioit à le faydir^ 
il difbit modeitement qu'il prétendoit leur 
teftitttêf ce • qu^il ' îe<3evôit de trop des 
hièitfaits 4m ^Roî. - ft éh fut eotahlé durant 
ioute fa vie ^ & eut la *âàht ^ ne làïSkk 
en 'itidttrânt c|u*ûÉké fortune médÎGCre. 
CeftT'qfud les ^mé^ îVéï^itabteinent grân- 
lie», ^ti^^Ofvrsait Un pîàSfif jlktteur à rehda^è 
quelqu'un heureuît i ''nèi fe- peirmet^ent -là 
fyioflenion des ritchieiflrés ^e pottr leà' eiib 
^loyi^f^à C0 noble '*Àfâgëi>([Ce^ d^^ ^^^ti^ 
fenti copiés-' de ïèufi^ 'élôgîefi feitii par M. 
Ile Fbntteiielte. :) ^ -^ * ' - • ' ^i 

i Sald£n , aun^ft^ ii' ' redoutable aut 
0»àifefts'i faifoife lleffî'âbondantetf fet- 
^«'ffésv qtfà la'niôrt! de^ ce Suttàk^^il 
ne^ i^dflte^ dam fa màifbk' 4ue 47 ;piét^^ 
U^argttnl & Une petite pièce d'or. Il avdit 
Jfknh à peu diftifibuê tous Tes biens : die 
ftfrtequ'U ne fe tWuvoit plu^ avoir éh 
çrdpre Ai champ J* nt maifôn , ni jaiéMi 
'^n un mot aucun '^ohds dont û pût dir 

-Mf«)P... • •• ■ 1 <.--'• • 
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a^ef pit accoutume 4@.PQnn^ héureLa n eiti-f' 
mer entre les talents ^ que ceux qui peur 
ireifp' rendre l.es li^Qixuài^ plus ^heureux^ & 
diininuer les, maux iqiii tonc infépar^bks 
de notre con4ition;.:5c plein > de. mépris 
jppur les richeflTeSi il ne connut. jamaiJs la 
pafTion de théfaurifer. Il donna tout; ce 
qu^il poffédoit ; & le trçfor public fut 
pbligç à faire les fra$' de la^pompe.fu^ 
iëbre àe ce gt^d lionustie. , . 

pe tels exeiDjj^s f<xnt eictrémen^ent ra* 
jes , & il n*y a touJQiu:$ .eu que fort pea 
4e citoyens afipz zélés pour pQuiTer la 
jisertu jufqu'à un fi haut poipt. - : ' 

. . ., Jq dois ençorje ; i^apporter iciJ'aâioA 
^néreufe de, ^gues III Èvêque 4^ Ne- 
fers, qui fe fi^pq^illa de tous fes bicai$ 
par un feuï' aâé. Ce Prélat, f^ifant • Aia 
entrée dans la^vi^e ;en i^oS , i&t lire Ion 
.tefta^nent, par^ Içquel il donnoit; en. éarmr 
.de é^oiiziïcîai mpitié 4^ fou b^en à rEglîifV 
^dç, Nevers, qu'il regaydoit conùpe fpn 
.époufe ; & difpp]foit;çn. mênie t;en;ip6 4e 
.i'autrQ moitié ein faveur. des yeuvçs^^dqs 
] pauvres ^ & 4^ ^luelqu^s couvents du Diq^ 
|cefe. On aonne4oubJ^ment , lorfqu'on ie 
iiiâteainfi de dgnfier : & il faut avoir VamP 
extrêmement noble I pour fe déppuiJÎ^ 

. r 



lanJ fe rien réferver* • Auffi jouit-^n alori 
de la facisfaâion de fake tofut le hkn 
que l'oti veut félon fôn pouvoir : au lieil 
qu'on s'en voie privée quelquefois , quand 
on diffère trop à donnei^ libéralement. ■ 

L'illuftre M. Fagon prit une autre rouv- 
re , mais également digne d'une grande 
àme y & qui le mettoit' dans le cas dt 
donner beaucoup. Devenu premier Mé^ 
decin du Roi , il diminua confidérable^ 
ment les revenus que cette charge de^ 
voit lui procurer : c*efl ce qu'il fit , non 
feulement en refufant de recevoir ce que les 
autres Médecins de la Cour étoient dkt$ 
Pufage de payer pout leur ferment, mais 
encore en ne toulant point entendre par- 
ler des tributs établis fur les i^ominatiorTs 
aux chaires royales , & fur les Intendances 
des eaux minérales. Le Roi^ en faifaiic 
h maifon de M. le Duc de Berry , dônnia 
à M. Fagon la charge de premier Méde« 
cin de ce Prince , poup la vendre à cjùi 
il voudroit. Son defintéreilement ne fe 
démentit pas : il dit qu'une telle place ne 
devoir point être vénale ; & la fit tomber 
à M. de k Carliere » conune au phis 
digne. . > 

En lifaïit ceci, il fembfe que Pon voie 

ronaître le d^fiméreflement de Qainciu9 

*^ • • • 
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£Ii{K:iimatus [, : ce l^omsitïiCow^ùnwiSt 
fttiaché à wer.vm fynçh ScÀég^géé de 
J'etobarras dçs riebèfles*; Créé PiéfcjteuTj^ 
iljfe démit ile l'iilcdmé fouve/aine au 
bout de jJH jows, quoiqu'on la liii eut 
4éférée pour fii -pois : mais tyant réuffi 
-çtans ce çojijî iptèrvalle k rei»plk rl'ob jet 
^ur lequel .on l*avoit mis à la têçe des 
trompes de h\. République , H crfat devoir 
jreiùettre içaif re les rmaios du 'peuple une 
4ignité dont- la jouiffajtice fans exercice 
luiî paroiffoit iodigne 4e Ik • veirtU. Le 
;1Sénat: offrit à ce- graùd homme autant 
;de teries qu'il liji-plaîroit: dans les pays 
: qu'il venoic de cônquéffir;Y& d^y Joindre 
Je donl dçs jefckve? & du bétail qu*il cou-* 
rvietodrbit^ pou? les Étire yalçîr, Legéné- 
rreu^ Quincius, qui ifenoit d'être ie /libéra- 
teur de Hqn^ , & le vainqueuu des Eques , 
:i?e[fufa ^eonftamittertl toutes ces offres , & 
.•^ général tous, les autres présents .que 
'' l-pn vovftoit. qu'il acceptât wjiôm du pcu^ 
•|)le à titre de feoonnoiff^nce; toujours le 
cmèméf iï^iae voulut rien ajwJner i.k'joié-' 
'.diocrité de fa fortune* Ce quHlravùit ac- 
: quis étoit pour Ja patori^: il rfavoit fait 
que le devoir d'un bon citoyen , en lui 
faciifiâiit fçs |2àr6pres intérêts ; Se îl croyoit 
«ne ioi^iteb a.u£me «réiompèfl^E!, Çmiteiit 
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Aa peu de terrein qui fuffifoic à la fub^ 
f iftancè de fa famille ^ il n'auroit jamais 

J3enfé à en aller chercher de nouveau chez 
es ennemis ; & il fe retiroit dans fa fim- 
pie cabane , pleinement fatisfait d^avoir. 
contribué au repos, à l'agrandiflement ^ 
& au bonheur général de fes concitoyens. 
C'eft diftribuer les richefles, que de 
n'en point vouloir pour foi, & les lai- 
fier entre les mains de ceux dont on feroit 
en droit de les recevoir. On les répand 
aufli réellement dans le public par cette 
voie , que fi on les tiroit de fon coffre : 
mais on abandonne feulement ce foin à. 
d'autres. La vertu , toujours ingénieufe ^ 
Êdfît divers moyens de fe manifefter : & 
le terme & le réfultat de fes adions, e(t 
de' s'oublier elle-même , pour contribuer 
au bien public. 



?^T ^ t^ 
4^ 
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S VIII, 

Z/ Etat trouve un avantage réel dans la 
grande défenfe qu'il convient ^ue faffint 
les rich^if 

DEfmarets accufoit publiquement M. 
Defpreaux d'avoir pillé fur Juve^ 
nal & Horace les richefles donc fes fa- 
tyres font parées. Un galant homme lui 
dit : " Qu*importe ? Avouez au moin$ que 
i> ces larcins reflemblent à ceux de quel-* 
„ ques partifans : ils lui fervent à taire 
9, une belle dépenfe; & tout le mondç 
f, en' profite. 

C*efl: auffi cç qu*on pouvoit alléguer 
au fujet de l'Edile Scaurus qui fit çonftruire 
à lî grands frais un théâtre dont le peu- 
ple romain ne devoit jouir que durant 
un mois. I^a fcène çpnjiftoit en une gram 
de façade à trois étages ; le premier d^ 
marbre , le fécond de verre , (^ ce que l'on 
feroit prefque tenté de regarder comme 
impraticable ^ le troifieme de bois doré. 
Cette face du bâtiment étoit ornée de 
^60 colonnes d'un beau marbre , donc 
celles d'en b^ ayoient^S pieds dç hwn 



les intervalles des qolonnes occupés par 
trois mille ftatues de bronze , & par une 
snultitudje infinie de 'tableaux précieux. 
La partie de l'édifice deftinée au fpeâa- 
cle pouvoir contenir quatre^ vingt mille 
perfonnes. Enfin Scaurus acheta pour 
cette fête une fi prodigieufe quantité de 
tapifieries , & d'ornements de toute eC- 
pecé , que ce qu'il tn retira ayant été 
poné dans fa maifon de Tufculum , & 
cette maifon étant brûlée au bout de 
quelque temps , on évalua la perte qu'il 
fit à douze millions cinq cens mille livres. 
Il eft vrai que les fommes qu'il employa 
à une telle magnificence venoient origi*» 
itairement de$ citoyens profcrits par Sylla^ 
de qui la mère de Scaurus avoir reçu une 
partie de leurs dépouilles : mais ces biens 
rendus à PEtat réparoient en quelque 
ibrte le mal & l'injuilice. Tant de mains 
occupées à travailler & à fournir les riche» 
effets qui entrèrent dans ce théâtre , fu* 
rent jutant de miniftres prépofés par l'é- 
quité pour répandre avec ufure dans le 
fein du public les fommes que U ty*^ 
rannie & Pufurpation lui avçient enle- 
vées. 

D'ailleurs l'hiftoire nous fait obferver 
que de grands politiques ont mis ces dé* 



pènfes extraordinaires entre les phénjEJ^ 
menés de leur iUuflre adminiftration ; & 
qu'ils les ont regardées comme de pui- 
fiants reflforts qui attirent infailliblement 
une circulation abondante dans les mem^ 
bres de l'Etat. Et nous pouvons augurer 
que ce fut un des motifs qui décidèrent 
le magnifique Cardinal de Richelieu 
pour établir à Paris ce fpeftacle unique 
qui a toujours fait l'admiration des étran- 
gers , de ceux même qui femblent porter 
le plus d'envie à nos Aiccès en ce genre. 
Il falloir être auffi grand homme que 
l'étoit ce Miniftre , pour favoir préparer 
à la France l'immenfe produit d*un di- 
vertiffement public , dont la première re- 
préfentation , deflinée à la tragicomiédie 
de Mirame, coûta neuf cens mille livres: 
iomme confidérable pour les circonflan- 
ces du temps, mais qui de voit occafio- 
ner un grand bieii dans le peuple , & un 
profit réel pour le Roi. 

Alexandre dépenfe dix-huit millions 
pour les funérailles d'Epheftion fon fa- 
vori. Tamerlan , après la conquête de 
la Ruffie , voulant donner une. fête fu- 
perbe , on trace un camp dans, une plai- 
ne aux ©nvirofts ^de Samarcànde ; l'en- 
ceinte de plus d'une lieue eft tapiflee de 



brocafds à fleurs d'or & d'argçnt. ; & 
on y bâtit pour le Prince un palais tout 
brillant d'or & de pierreries. Dq telles 
paagnificences conviennent à ceux qui 
poHedent de grandes richeffes : leur con- 
duite en cela eil cor>forme à - la raifon ; 
j*ofe naême dire , à leur devoir. 

Il eft digne 4© l'opulence des Orien- 
taux > que les tentes dont ils fe fervent 
en voyage imitent les palais par leur 
itçndu^^ & parles précieufes étoffes qui 
en forment l'intérieur. Et (î l'on croit 
devoir appeller lux^ U- pratique des 
grands qui , marchant à la fuite du 
l^izir, font toujours devancés par dou- 
ble équipage , dont celui qui précède 
arrive aiTez %ot à chaque lieu de cam-^ 
|>emenç pour que la nouvelle tente foit 
,difpofée le foir avec autant d'ordre & 
de magnifkehçe que l'étoit celle que l'on 
^ quittée le n^atin ; ce faâe ina|eftueux 
-oççnipe nombre d*Ofiiciers , & fait fleu^ 
rir les différentes manufactures. 
. Nous ne devons pas porter, un juge-» 
ment moins avantageux ^ je ^ dis pas de 
•tout le fupexbe édifice de St. Pierre de 
Kome , mais d'une feule de fes parties ; 
.la merveilleufe mofaïque des peintures 
^qui contribuent ît i'embeUir, Feut^êtri^ 
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^ue Von regarderoit comme une dépenfe 
iùperiluey frivole même^ cet aflemblage 
d'un prodigieux nombre de morceaux de 
verre , de cuivre , & de plomb coloriés , 
appliqués fur un maflic ; & dont la Air« 
face enfuite , polie par un long travail , 
forme un tableau qui ne peut être altéré 
ipar les injures du temps. Mais indépen- 
damment de davantage général qui ré-* 
fuite toujours d*une occupation dont 
les différentes branches s'étendent beau^ 
coup dans le public > l'on doit ■ ai£(Ii 
confidérer que , ce temple étant deftiné 
à- fubfifter durant une longue fuite de 
iîecleSy il h*étoit pas poffible de choifîr 
un genre de peinture mieux propor* 
tionné à ceue intention ; puifque nul 
autre ne pourroit fe foutenir dans un fi 
vafte édifice , où l'épaiifeur des murs , 
la grande quantité de marbre , la colline 
dominante, entretiennent une fraîcheur 
qui eft nuifible pour la frefque ^ la peilh 
ture fur toile , &c. 

Soyons donc aifez équitables pour con* 
venir des bons effets que produit la gfsLt\r 
de dépenfe. Je fuppofe toujours que ce 
font des richeflTes réelles qui fortent ha- 
bituellement dès eoifres potn* circuler dans 
4e^blic : alors plu$ on en diftribue.> 
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pinson mérite d'être eftimé comme cir 
toyeti utile* LaiiTons i'injufte oejoTure au 
vulgaire y dont l'ame n'eft capable que 
de ramper autour d'un certain efpace 
jétroit Sç ténébreux ; abandonnée à des; 
fentiix>ents ignobles , peu conformes à la 
raifon , prefque toujours amis de Per* 
reur ; & dès-là continuellement enclins à 
blâmer tout ce .qui appartient à unç 
îphere plus élevée. 

. Combien n'entendroit-on pas de plain^ 
tes, d'autant plus chagrinantes qu'elles 
ieroient couvertes des apparences de la 
piété, il quelqu'un prétendoit aujour- 
d'hui fuivre les traces de Cafliodore, ce 
grand homme , célèbre pjar fes talents , fa 
fcience , & fa vertu ; & qui , détaché de 
)a Cour par l'exemple des malheurs de 
fon ami Boëce,. réfol^it de faire un féjour 
•délicieux du monaflere de Viviers où il 
/e retira ? Y dépenfer beaucoup , ^n foi;- 
.mant des jardins fupérieurs en beauté à 
tous ceux de fon (iecle ; les orner à grands 
irais par de vafies rélervoirs d'eau , oîi 
les Religieux alloient prendre le . plaHir 
de la pêche ; làiffer à ces mêmps Reli- 
gieux la liberté de faire des courfes prq^ 
près à ^xercer le cq|:ps,& le maintenir 

jdaps une faaw vigoureufe, fans que U 
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charité foit bleffée par . l'efpece dPémtlr 
lation qui anime cet exercice ; kur pèt^ 
mettre même quelquefois-' la chafle ; è'é- 
toit aux yeux de Çaffiodore un légitimé 
emploi de fes richèffes , une conduite 
pleine d^humanité & d'innocence/ 'Lia 
lageffe qui réglôit fes aâions n'^ctàt* 
doit au refte ces délaffèrtients que dans 
les intervalles d'un travail aflîdu > foit à 
1* Agriculture , foit ^ Pétude; C'eft aux 
foins de cet hbnânie illuffre que nous fom- 
iries redevables de pcBféder aujourd'htrî 
prefque tous les meilleurs ouvrage de 
Vàntiquité : preuve de fon bon goOt, & 
de Inoccupation qu*il entretenoît hsdn^- 
tueHetnéiit dans fon monaflere. NotK 
voyons d^ns les copies qu'il fit faire', 
dès Ecrivains profanes comme 'des eiç;^ 
cléfîaftiqùes, une orthographe correcte ', 
ime attention à'.aflfembler Iblidement les? 
cahiets , tenir les Kvres bien couverts, Ijfc 
ornés avec une forte de richeffe qui aif- 
nonce te goût des Arts flc de la propre téi 
précautiofis d'ailleurs prudemment ittlèt- 
ginées pour prévenir la perte de ces .mor- 
ceaux rares & précieux , & faite liaifrre 
l'inclinatioii de les^ garder avec, foiji^ 
Quoique lîuliémenf Théologien , j*6îe 

•préfuhifeï qrfil îïe^fbôit pas im|ioèfeite 
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4*être vertueux çn mettant plufieurs 
monafteres liir le même pied que celui 
du ijrand Caffiodore. Et fi c^eft à la 
fage dillribution du travail , & de plai- 
firs convenables à d'honnêtes gens, qu'eft 
dû l'avantage de la vie. très-longue , que 
Ton a. remarqué être plus commun dans 
fon monailere qu'ailleurs ; c'eft un mo- 
tif fuflîfant pour faifir.le moyen de 
prolonger les jours de perfonnes vermeu- 
i'es, dont la plupart ont quelqu'occupa- 
tion qui les rend utiles à la fociété. 

S'il m'eil permis de hazarder une autre 
xron^iShire, je dirai aufli qu'il y a des 
gens qui le laiiTent trop aller à la ma- 
ligne fatisfadlion de condamner la dé- 
penfe confidérable qul.fe fait jouTnelîe- 
•ment dans quelques Abbayes.. Je ne 
crains point de dite que c'eft à cette 
même aépenfe qu'e{l,originairêmie.nt;due 
.une pairtie de la force du royaume, 
^lufieurs de nos villes ne reconnoilTent 
l'EgUfe ou les monafteres pour Iwrs 
)Sèigneura temporels , que parce que le 
terrein fut autrefois peuplé d'artifans 
que les Religieux occupoient , & qu'ils 
faifoient fubfifter. D'abord fimples vilk- 
[es , ces habitations devenues plus noin- 
>reufes > (ormerenc des bourgades p., puis 
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des Villes aflfez confidérablos pouf têt&p 
un rang diitingué entre les places im^ 
portantes /en état de fe bien défendre 
contre Tennemi , de tenir fur pied , d^ 
troupes aguerries ^ d'avoir enfin une moiw 
noie paniculiere^ Peut-être qu'il feroit 
aifé de prouver que , plufieurs Ecdéfia^ 
Aiques qui font aujourd'hui Seigneurs , 
ont fuccédé à des maifons régulières 
que l'on a enfuite fécularifées. Les biens 
tnonailiques ayant diminué confidérable* 
ment , nous continuons cependant à être 
témoins que les plus célèbres Abbayes 
font habituellement fubfifler plufieurs 
villages qui les environnent ; & que , fans 
k fecotirs de leurs travaux , le payfan 
de ces cantons feroit extrêmement mifé« 
rable , les villages moins peuplés^ Se p^ 
conféquent peu propres à fournir des 
contributions de deniers & d'hommes. 
En un mot ces maifons font l'aumône , 
ainfi qu'il convient aux riches de la faire^ 
en la donnant comme une récompenfe 
du tmvail ; entretenant ainfi le payfan 
dans une vie éloignée d'une oifiveté 
dont il n'y a perfonne q^ ne fente les 
funeiles confequences. 

Cet aveu ^ que je rends public aujour- 
d'hui pour la première fois, ne peut 

parolue 
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paroîtrc (ufped dans un Ecrivain quM'a 
'rien de commun avec les Religieux ni 
avec le Clergé. Mes femiments ne font 
que les fuites d'une attention réfléchie: 
ma plume eft fimjilement celle d'un cito- 
yen zélé pour l'intérêt de fon Souve- 
rain , pour le bien public , & pour s'iit- 
llrtiire lui-même par une jufte apprécil- 
■ rion de prefque tout ce qui s'offre à fa 
vue. 
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Afologie des Financief^^ 

LEs Partifans & les Financiers foflt 
d'une condition contre laquelle les 
peuples ont toujours téiholgné leur mé- 
contentement. H femble qu'on doive s'^ct- 
tendre à fe voir en butte à l'envie Ist plus 
mordante , lorfque l'dft confent à admi- 
niftrer une partie des tréfofs de l'Etat. ; 
& en général , il fuffit de fa voir s'enrichir 
dans certains emplois , pour autorifer 
le* peuple foypçonneux a crier haute- 
ment à la rapine , à là concuffion. 
Mais , dit-on ^ ces richeffes s'accumtt* 



.lent trop promptement. Blâmera - 1 - on 
Timandre, ou tel autre > qui fait par 
un talent unique attirer la confiance de 
.la Cour , de tout le royaume , & des 
étrangers ; & avec le fecours d*un art 
. qu'on ne peut s*empêcher de louer , faire 
en peu d'années une fortune d'autant 
plus brillante , qu'il a eu U fageffe d*é- 
conomifer beaucoup fes premiers fonds ? 

Tel eft un Financier. Génie capable 
de difcuffions, d'un travail aflîdu, & 
d'embraffer de grands détails ; il a afTez 
de hardieffe pour fe charger de vaftes 
entreprifes , dont il a fu combiner la po- 
ffibilité .& les fucçès : puis , dans le cours 
de l'exécution , veillant attentivement fur 
ceux qu'il emploie , il met avec pru- 
dence en réferve les fommes qu'il a pré- 
vu devoir être le fruit de fon intelli- 
gence & de fes foins ;. & jouit après 
quelque temps de la douce fatisfadioij 
de fe voir au nombre dos citoyens aifés , 
riche même lî l'on veut. 

Il peut y avoir quelques uns de ceux 
qui régiffent les deniers royaux , dont 
la probité ne foit point abfolument irré- 
prochable ; mais n'eft-ce pas être in Ju- 
lie, que d'imputer à tout un corps les 
fautes dont un feul membre eft coupa^ 



tle ? Si un Magiftrat eft inique , it y en 
a cent autres fidèles au Roi & à rÉtât. 
Pour dix Officiers qui abuferont du droit 
des armes pour exercer des concuffions, 
on en trouvera: mille qui ont horreur de 
ces procédés,, 11 en eft ainfi de toutes 
les conditions. Si les reproches que mérite 
un particulier dévoient retomber f\\T tous 
ceux dont le rang eft commun avec le fien , 
& qu'ils fuiTenç également coupables ^ 
l'univers entier ne lieroit compoîé que 
de fcélérats. Je m*abftiens ici d'entrer 
dans des détails, que chacun peut £ip- 

Î)léer, en parcourant chaque corps de 
'Etat , les anecdcces hiftoriques à la 
maifl : il ne me convient nullement de 
•faife le perfonnage odieux de délateur , 
& de fournir des armes à la malignité. *. 
Mais ne perdons pas de vue que le 
Souverain lie peut fe diipenfer d'emplo- 
yer des fujets dont le talent & le zèle 
hi font connus , afin de fe foulager fiir 
tux d'une partie des araires , dont les 
détaiis inunenfes ^uiteroient bientôt les 
forces du plus vaite génie : & n'eft-il 
pas digne de la ma jefté du trône d'ac- 
corder des bienfaits proportionnés à Viith 
portancef des fervices? Un Roi d*ail- 
Kurs -n^eft refponfable de fes faveurs à 



ânicun de fes fujecs : tous cependant ôienif 
s'en rendre juges. 

Si l'on étoit moins fufceptible d'envie , 
on feroit plus équitable, Clodius Efopeji 
célèbre Comédien du règne d'AuguUe p 
fit durant long-temps une dépenfe fa- 
Aueufe; & mourut riche de cinq mil-- 
lions. £toit-<:e dans les Finances > dans 
le fervice militaire , eu dans la magi-r 
ftrature, qu'il s'étoit acquis ce fonds 
çrefque inépuifable? Au moins étoit -il 
autant en butte à la jalouHe du vulgaire ^ 
que s'il eût paflfé toute fa vie dans 
quelqu'un des polies lucratifs que pro-^ 
curent ces trois états : & fon opulence 
étoit fimplement le fruit d'une jufte ad- 
miration f dont fon art inimitable lui atti- 
rait comme les hommages de la part de 
Joutes les perfonnes d'elprit. 

Que n'a- 1- on pas dit contre le fa- 
meux LucuUus ^ qui fit tant d'honneur à 
la République romaine par le magni- 
fique emploi de fes richeilcs p Nous fôm^ 
mes furpris de voir Ciceron même fuivre 
1« torrent de la ^Aultitude , ' ,& joindre 
lourdement fa voix à celle du plus bas 
peuplç f pour dire que ce Romain s'eflk 
-enrichi par des moyens iniques. C'eil: 
•cependant à vfx hommie tel que QceroA 
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f^'A cotivcnoit de fe faire entendre aa 
delTus de tous , & de travailler à dé-* 
tromper les efprits ; en montrant , par 
l'exemple des fîecles qui ont précédé , 
que , toujours mécontent de ceux qui ont 
part à Tadminiflration publique , le peu« 
pie eft fans cefTe porté à déclamer con- 
tre des abus imaginaires , & préti^dre 
que tout foit réformé & <:onduit félon 
le caprice de chacun de ceux qui fe 
plaignent , quoique tous ibient difccur- 
aants entr*eux. 

Voici un trait de magnificence qui con- 
tribua, comme tout le refte , à excitej: 
l'animofité des env;eux de LucuUus. Ci- 
ceron & Pompée voulant s'inflruire par 
eux-mêntes de ce que l'on publioit de fa 
fomptuofité pour la table , lui dirent un 
jour dans la place publique , qu'ils lui 
demandoient à fouper ce jour - là même ^ 
& qu'ils ne vouloient point d'extraordi- 
naire. LucuUus s'en défendit d'abord ^ 
les priant de lui donner un autre jour , 
afin qu'il pût faire des préparatifs con- 
venables pour recevoir des perfonnes ft 
illuftres. Ils infifterent, vinrent chez lui 
fur le champ , & le gardèrent à vue ^ 
pour être fûrs qu'il ne donneroit aucuns 
ordres. Tout ce qu'il put obtenir d'eux ^ 

F Mj 
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fut de dire en leur préfence à fon tnkî^ 
tre-d*hôtel de mettre le couvert dans la 
faiie d'Apollon. Il éluda ainfi la vigi-^ 
lance de fes deux convives. Chaque 
falle avoit chez lui une dépenfe fixe; ; & 
celle qui fe faifoit dans la fallé où il$ 
mangèrent montoit à vingt - cinq mille 
livres par fepas. Auffi Pompée & Ci* 
peron eurent - ils lieu d'être furpris ,. & 
de la magnificence du fervice ,Sç de la 
diligence des apprêts. Une telle- galan-r 
terie n'étoit ^ elle pas bien digne d^un 
grand Seigneur? & qn'annonçoit - elle , fi 
non un goût excellent dans Part, de di-. 
verfifier Tes plaifirs &; ceux de £bs antûs ; 
& en même temps de fe faire nobler* 
ment honneur de les richcffes ? 

Je dirai toujours , qu'au lieu de porter 
les Coups d'une in jufte critique à de fem-» 
Iplables citoyens , on doit leur ikvoir gré 
de ce qu'ils veulent bien nous faire part 
du fruit de leurs travaux. Car je mets 
une grande différence entre ces homjnes 
à talents , qui ont élevé l'édifice de leur 
fortune par l'économie, & par une in- 
telligence digne de l'approbation dq 
Prince , Se les gens odieux qui n*ont en 
partage qu'un excès d'avidité, & l*arç 
criminel dç s'çîirichir par <ks pra^tiquet 
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Seryilius Cépion ordonne au Soldat 
fomain de piller Touloufe , & fur-tout de 
s'emparer de ce qu'on pourra trouver^ 
d'or dans les temples & dans les lacs" 
vbifins i puis , dans le tranfport de cet or 
à Marfeille, il fait aflaffiner ceux qui lé 
portent, & fe rend maître de tout: c'eft 
un riche dont nous déteftons la fcélé- 
Tatefle. 

Sylla , perpétuellement en contradi-^ 
ôion avec lui-même , enlevoit par vio- 
lence, & donnoit avec profiifion; hono- 
roit fans raifon , & outrageoit de même, 
lifaifoit fervilement la cour à ceux qu'il 
vouldit gagner ; & traitoit avec une in-î 
fupportable hauteur ceux qui avoient be^ 
fom de lui. Inégal dans fes fentirhents ; 
il fe réconcilioit fans peine avec ceux 
qui lui avoient fait de grieves ofFerifes ï 
& fe vengeoit des plus légères par le 
ineurtre , & la confifcation des biens. 

De tels monftres étoient nés pour la 
honte & la défolationdu genre humain;, 
Ames dénuées de ce qui fait la dignité ^è 
Thomme & dans la conduite de qui PoA 
n'apperçoit rien de raifonnable , mais 
une fougue de paflidns continuelles , une 
lâche baflefle , point de goût pour les Arts', 
aucuns velliges d'une prudente économie* 



Je vois LucuUus au contraire 06» 
cupé de diflribuer noblejnent fes tréfors,, 
^ de faire en forte quç l'avantage du 
public iç trouve heureufement joint à £gs 
plaifirs. Il découvre, p^r exemple , dans 
les campagnes de Cérafonte un fruit ex- 
cellent, inconnu alors çn Europe. L^a-», 
yant fait tranfporter avec des préçau-' 
tions qui fuppofent la .connQiflance do 
l'Agriculture , & toujours de grands frais ; 
Jlome , & bientôt l'Europe entière lui 
ont l'obligation de la jouifTarice déli-» 
çieufe du cerifiçr , qu'elle? partagent 
avec les habitants du Ppnt , fans que ceuxV 
ci puiiTent iç plaindre ^ cet arbre venant; 
chez eux fans culture, 

C'efl ainfi que d'autres riches illuftres 
ont introduit en nps climats ^ fi différents 
4e l'Anaériquç, l'art dç faire croître ôç 
mûrir l'ananas^ que Ton compte avec rai-» 
fpn entre }es niçts les plus exquis. Son 
utilité , d'ailleuirs très-grande en Méde-. 
içine , de même que celle de la çerife , 
doit nous rendre reconnpiflants envers 
les perfonnes affe^j riches pour rifquer 
les premiers e0ais , & affez généreufes 
pour partager avec nous les avantages 
qui en réfultent, Peu de particuliers font 

çn état dç faire les avances : ceux qui 
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tentent le tranfport des plante^ étran- 
gères, le font d'abord peut-être pour 
leur propre fatisÊiâion ; mais ils nou5 
admettent enfuite à leurs plaifirs. Pour- 
quoi les regarderions - nous autrement 
que comme nos bienfaiâears ? 
' M. Fagon confacra de même prefque 
toute fa fortune à faire des voyages en 
Languedoc, axix Alpes ^ aux Pyrénées, 
pour chercher des plantes utiles à fes 
concitoyens. Sa dépenfe , quoique né- 
ceiTairement confidérable dans des courfes 
âuflî longues & au0 pénibles en toutes 
manières que celles qu*impofe 1§ goût 
de la Botanique ^ ne frappoit point les 
yeux du peuple , qui heureulement n'eft 
jpas à portée de difcemer un Savai^t 
d'avec un autre homme : auifli fon fort 
ne trouva -t-il point d'envieux. Il faut 
tie pas être peuple , pour coni^oître le 
mérite , & le dédommager des in juïlicefc 
du vulgaire. 

Mais l'hiftoire de tous les temps four- 
nît^ à notre hqpte^- des exemples qui dé- 
pofent en faveur dfe ceux que la haine 
pourfuit parce qu'ils fe figeaient dans des 
poftes énriinents, Epaminondas, irrépro- 
chable' dans fes moeurs ; parfaitement 



défintérefle , quitte la foUtude qu*il ayoit 
çhbifie par un goqt philofophe , & vole 
au fécpurs de Ta patrie. Il brife les fers 
que l'on préparoit au^ Thébains , terraffe 
Ips ennemis ; & de retour dans Thebes , 
fe voit fur le point d*êtré mis. à mort ^ 
ga^ee quç , profitant des circonftances , 
3 avoit garde le commandement au delà 
du temps preicrit , fans , cependant en 
faire d'autre uOtge que d'affermir la li- 
berté & la gloire de fes çonçîtoyjens. 
. C'cft a^nfi que des efprits indociles 
oiibliént de précieux; l?ientaits^ pour fa-r 
crifier les plus, grands, hommes àï'ombrç 
qui jçnafque les traits hideux de l'envie. 
P'aytr^s fois chac^in donne fa voix pour 
condamner AriftïâA^ fans le connaître p 
& fapsi avpir (i'^^iitre raifon pour vouloir 
ïe . perdre , que, 4^ ff^irc ce que l'on voit 
iautorifé & coxjc\cc^andé , pour ainfi dire ^ 
pajç i'çxçmple .4y; .pï\^ grand npmbre. 
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S X. 

La magnificmee des tâtim^ts ^ um chofi 
. utiU à VEtAt^ 

LE goût dçs bâtiments écott regardé 
par les Lacédémoniens comme une 
p^flioB dangereufe ; & ik la ibuhaitoient à 
leurs ennemis. Sans renouvçjler ki là fa- 
meufe difpuce concernant te parallèle encre 
les anciens & les modernes , jt crois qu'il 
fuffit de dire amplement que les La- 
cédémoniens peuvent avoir eu leurs rai-» 
fons pour plenfer ainfi ; & que les Ro-r 
mains , avant d'être devenus pofieâeurs 
de grandes richeifes y crsûgnoient de 
même le luxe; & le fafte ; CGmipoe on le 
voit dans le fait de LépidtiS4 ( Voyea 
ci- après ^ S i^.V) £^ je deinande fi 
les anciens étoient affez confommés dans 
la fageffe , pour que Ton dife- qu'ils ont 
toujours eu la raiS^ii de leur coté ; & fi 
nous devons néceflairement avoir tort , 
lorfque nous ne penibns pas comme «ux, 
Oppofons à la fpéculation làcédémo- 
nienne la maxime pratique du grand 

Colbert f & ks ineâimab^es efifets qu^eà^ 
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a produits , ainfi que les dépenfcs "pr«é 
digieufes faites à Chantilly pour embellir 
cet endroit , en tirant même tout Pavan- 
tage poflible des difpofîtions de la nature. 
Combien de richefles le Louvre , Vfer-* 
failles , Chantilly , &, les autres magni- 
ficences modernes , n*ont - elles pas fait 
circuler dans le royaume , en y attirant 
la curiofité des étrangers 4 indépendant;- 
ment du gain de ceux qui ont été em- 
ployés dans ces ouvragés f M. Colbert , 
défapprouvé d^abord par tous ceux qui 
avoient connoiflTance de l'état où îes^ 
Finances fe tpouvoient lorfqtfil conçut le 
lùagnifique deffeih de la fête du car- 
roufel , fut amplement juftifié par le fuc- 
ccs qu'il fivoit fupputé que devoit avoir 
l'affluence , Kles étrangers pour être té- 
moins de ce fuperbe fpeftacle. C'eft ce 
que l'on éprouve de même à Rome & 
ailleurs dans les folemnités , fur^-tout dans 
cell^ des canonifations. Si les murs de 
l'églife de St. Pierre font alors , à Tex- 
ception^des parties Taillantes , noblenoent 
décorés en damas cramoiH enrichi de 
galons & de crépines d'or ; & fi tout le 
refte.de la dépenfc monte chaque fois à 
plus de tbois cens mille ' livres ; une ex- 
périence confiante démontre que la cu:^ 



jiofité des peuples chrétiens & autres 
attire dans la ville une fomme beaucoup 
plus confidérable. 

N*y eût -il que le progrès des Arts 
auquel le goût de la magnificence donne 
infailliblement occafîon , c'eft une raifon 
fuffifante pour le juftifier aux yeux des 
perfonnes qui favent qu^il réfulte une 
utilité générale de la perfedion des Arts , 
& de tout ce qui nous occupe. 

M, de la Feuillade , enrichi par les 
bienfaits de Louis XI V , témoigne fa 
reconnoiffance pour ce grand Roi , en fai- 
fant élever le fupefbe monument de la 
place des Viéloires, C'en eft aflez pour 
donner lieu de perfedionner l'art de- la 
fonte : & la figure coloffale , que la vUle 
de Paris érigea en 1 6^^ au milieu de la 
place qui »porte le nom de Louis 1© 
grand ; cette figure , dis- je > fiit fondue 
d'un feul jet , qui contient un poids d* 
^2000 livres de brgnze. . : 

Avant cette époque , nous ne voyons 
que des ftatues compofées de plufieurs 

Îieces fondues féparément. Celles de 
lenri IV fur le pont neuf, & de Louis 
XI II dans la place royale , font cha- 
cune de deux parties rapprochées. La:- 
il^ire de St. Pierre de Rome^ qui a Se». 



pieds de haut , eft un afFemblage de 
phifieurs pièces diftinftcs les unes des 
autres. Le coloffe de Rhodes étoit un 
corps de platinerie , ou de plaques de 
cuivre battu au marteau ; de même que 
la flatue du Connétable de Montmorency 
qui eft à Chantilly : & on eft en confé- 
quence autorifé à fuppofer que l'on 
ji'avoit point eu d*art plus parfait pour 
former les deux ftatues coloiTales de 
Myris & de fa femme , dont chacune 
ctoit fur un trône , au haut de fa pyra-» 
mide placée dans le milieu du grand 
lac d'Egypte* 

Que M. de la Feuillade eût eu des 
fentiments moins magnifiques, on enfe-» 
Toit peut - être refté au point où l'on s*é- 
toit* arrêté , & que l'on n'avoit pas 
même paflfé, en exécutant le plan de ce 
Seigneur , qui n'épargna certainement 
rien pour le rendre parfait. Mais il fal- 
loit que l'ouvrage qui contribuera à im- 
mortalifer fon nom , fervît à donner de 
Péniulation , exciter les efprits , & faire 
naître la penfée d'aller encore plus loin. 

Outre la merveille de la fonte d*un feul 
jet , qui donne à la ftatue de la pkce de 
Louis le grand une fupériorité incontefta- 
ble ; eilea encore un mérite particulier^ qui 



réfulte de la beauté de l*art , lequel 
inettoit une plus grande difficulté dans 
Texécution d'un projet que l'on hazar- 
doit pour la première fois. Nous obfer- 
vons en effet que la maffe de l'ouvrage 
n*a fon appui total que fur trois jam- 
bes du cheval , malgré l'inflexion des 
jarrets , qui femble rendre les parties 
plus caflantes ; malgré auflî l'agilité de 
l'une de ces trois jambes , qui commence 
à quitter la terre. Outre cela , plus d^un 
tiers de cet. enfemble , qui a 21 pfeds 
de haut, porte liéceffairement en l'air , 
. & ne doit fon principal maintien qu^à 
l'union inféparable- de toutes les parties. 
Un morceau fî hardi , modelé par M. 
Girardon, & qui eut dans la fufion le 
plus heureux fuccès, a fervi d'exemple. 
Tel efl l'avantage des travaux magni- 
fiques. 

Les perfonnes équitables ont fcnti 
tout le bien queprbdùifoit feu M. Lan- 
guet , ce célébré Curé qui â été fi long- 
temps exppfé à la malignité de la criti- 
que de notre fîecle. Lorfque ce- génie 
fyftématiqué fe propofa de faire de foa 
cglife un monument augufte , dont l'édi-^ 
fice fuperbe en lui-même fût décoré par 
de précieufes magnificertce* i il fe fit 



préfenter divers plans deffinés par inha- 
biles Architeftes : & comme il Mloit 
néceflTairement faire un choix , aucun cfc 
ceux dont le projet ne fut pas approuvé 
n'eut à fe plaindre (V^-voir été employé 
fans récompenfe ; quoique cela foit affez 
d'ufage. Les moyens qu'il imagina pour 
^une u vaftç exécution, ne furent que 
des contributions volontaires, qu'il eut 
Tart de fc procurer : mais on a droit 
àt demander avec une honnête hardie- 
iFe , lorfque ce n'eft pas pour foi que 
l'on foUicite , & que lejpublié voit l'emploi 
de ce qu'il a donné. En effet ces travaux 
immerifes ,v foutenus fans interruption , 
pcçupoient un grand nombre d'ouvriers 
en différents genres , qui recevoient exa- 
âement leur falaire. Les matières pré- 
cieufes que la générofité confacroit à 
l'ornement de ce temple , y étoient mifés 
en évidence : & tout Paris a été témoin 
que lé grand homme qui fut fi bien en- 
gager les riches à fe défaire de quelques 
)ijoux , peu confidérables pour chacun 
d'eux, n'en retint jamais ^cun pour 
lui ni pour fa famille. Toujours auîlî 
modçfte dans fa dépenfe donieftique , 
qu'un Curé qui n'a point de patrimoine , 
M. Languet , homme de qualité ^ affez 

riclkc 



t* A B É I 1 î 1^. $jf 

f îchô pour pouvoir honorablement, fe pa-i 
ffer de bénéfice , ajouta une partie dé 
fon bien aux fommes qu'il recevôit : St 
diftribuant d'abondatltes aumônes aux 
pauvres qui étôieiît' dans Pimpuiflancc 
de travailler , il avoit le louable coUragè 
de refufer du fecours aux mendiants va- 
lides; mais tout indigent étoit fur dé 
trouver près de lui quelqii'occupation ^ 
& une paye convenable. 11 forma un 
établiffêmént pour de- pauvres filles , êç 
pour des enfants de k campagne : & Id 
liruit de leur travail aflîdûv & bien écoho^ 
miféj étoit le fonds dont ce génie fupé* 
^eur tiroit les fommes neeeffaires' pour 
foire fubfifter cet établiffetaicnt çonRAé* 
rable ^ & fournir à tous 'les befdihs dé 
ceux ^ue fon induftricufe charité y pla^ •'* 
çoitt Avoir le talent de ^ créer des ou- 
vrages dont l'entreprife - nous ctonijiè ^ 
animer leis Arts, entretenir- dans une Vie 
iaborieufe urt grand peuple que l^bnré- 
compejiïe' d*une manière équitable, ^ètâr- 
blir des lieux deftinés à< Pinftmftioil 'dSb 
différents âges" de l^un & de l'autre fexë*^ 
ménage)^ un afyleà l'indigent qiji con^ 
fent à n'être point oifîf; e'eil mémerleis. 
donneurs dus à un père de la patrie t 
«««cutw- tftnt 4t -èhofiw ènfemble', t:*eft 

G 
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être réellement un grand homme« Pdff4 
voir vivre avec beaucoup d'aifancea & 
ie contenter du néceflaire^ & d^un état 
iîmple , afin de facrifier le refte au blexi, 
public ; c'efl s'élever au de0us de l'hu- 
inanité. 

. D'un autre coté> je confidere des per* 
fonnes qui ont pris la forte réfolution de 
renoncer pour toujours aux agréments 
dont jouillent les citoyens libres. Ces 
honunes féparés de nous fe font inter- 
dit Pufage de Tor & de la foie pour 
leurs vêtements & leurs meubles : ils 
font cependant poflefTeurs de biens çon* 
ildérableSy qu'ils doivent en partie à de 
pieux fondateurs , & que leur mtelUgisnte 
économie a fu augmenter. Aprçs^ des 
aumônes placées entre les mains de pau^ 
yres connus pour en être dignes ^, & 
d'autres dépofées dans les parOiiTes , il 
jeite encore dans leurs coffres ^n .figent 
eue. leur état ne leur permet pas de 
JMiire valoir par le Commerce. .^Trop fages 
^our en abufer > en le confominant par 
une vie toute fenfuelle , i}& ont d'autres 
'mpyens de répandre utilement ces iom-* 
^es .d^ns le public : ils les partagent 
entre ; d'habiles Àrtifte^ qui fe ion%. npn- 
l^eur d'exceUex dws U Â^wn^itMS de çe$ 



édifices 'fréquentts>f)ar le peuple ^ &par 
les perfonnes en état de difiinguer le 
bon goût* Le Peintre , le Sculpteur ^ 
PArchitede , réunifient leurs talents , & 
occupent grand nombre d'artilans fubr- 
alternes, & de manouvriers, qui reçoi- 
vent par là une aumône qu'ils ont mé-* 
xitée par le travail. Loin de blâmer la 
dépenfe que les Communautés font en 
l^âtiments , on leur doit , ce femble , des 
éloges de félicitation : ils font du bien 
au peuple , animent les Arts , excitent 
l'émulation, font valoir les talents, cm- 
fcelliffent nos villes. N'eft - ce pas tenir 
une conduite digne de citoyens éclairés, 
bienfaifants , fa^ement généreux , noble$ 
]dans l'emploi de leurs richefles , guidés 
par le génie du goût , occupés de Vues 
iblides ; en un mot vrainient utiles , ^ 
infiniment eûimaWesf: 

Un de nos Poètes a dit que 

-* 

Quelle obligation Savons -nous dpnc 

1)as à ceux qui diverfifient nos goûts , & 
eur donnent de nouveaux genres ci'exi- 
itencel Nous éprouvons une joie fecrette^ 
mais €i?€S^£^nrible ,. à 4a vue des bdyies 

G ij 
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chofes réunies dans les grands idiûc^i* 
Ils femblent effedivement n'être Ci foni- 
prueux que pour notre fatisfaâion : 
îbuvent ceux qui ont pris le foin de les 
rendre magnifiques , & d'en faire toute 
ia dépenfe , n*én jouiffent pas plus réel- 
lement que nous ;. au moins eft-il certain 
qu'ils font charmés de voir le Public 
venir partager avec eux l'avantage de 
confidérer ces merveilles de Part , & y 
appercevoir des beautés qui excitent le 
goût, l'entretiennent , le perfedionnent. 

Quel avantage n*étoit-ce pas pour 
Rome de pofféder un citoyen tel que 
Lucullus? Au lieu de fe réduire à la 
languiflante inaftion d'une vie ruftique , 
nullement convenable à des génies d'une 
vafte -étendue , il fit faire des travaux 
«tonnants le long des côtes de la mier 
de Campanie ; il creufa des voûtes foui 
des collines , qui demeuroient en quel- 
que façon fufpendues; conduifit des ca- 
naux autoùf de fes édifices pour y irecê^ 
voir l'eau de la mer , & y nourrir du poi- 
ffon , qu'il y raflembla en iî grande quan- 
tité, qu'à fa mort on en vendit pour 
•500000 livres. Il avoir eu l'art de taire 
au(fi bâtir des cabinets de plaifance 
4ai]iS'la' mer même. La vuq de ce; pre^ 
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JÊges le fit nommer par la baffe ja- 
loufie le Xerxès romain. N'eft - il pas à. 
ibuhaiter que dans un Etat puiffant it 
fe trouve plufieurs citoyens aflez grands 
pour imiter celui - ci ? 

Ses envieux auroient voulu qu'un 
homme qui avoit fi bien mérité de po?» 
fleder de grandes richefles , pour récom- 
penfe des fervices importants qu'il avoit 
rendus à l'Etat ; & qui d'ailleurs avoit 
Un talent fingulier pour l'écononûe & 
la magnificence , eût été fe confiner 
dans une cabane. Hé , Home feroit-elle 
jamais devenue fi belle , fi floriflantc , fi 
fuperbe p à moins que d'avoir dans fon 
lein un LucuUus, & fes femblables ? 

S'il n'y a pas de l'injuftice dans ler 
reproches qij'on a faits à Lucullus de 
s'être confidérablement enrichi par les 
biens des profcrits , & par les dépouiller 
des peuples qu*il avoit vaincus ; au moins 
ne peut-on contefter ^'il eût im talent 
admirable pour acquérir de grands biens 
par une voie plus fimple , & qui n'a 
rien que de légitifne. 11 poffédoit émi- 
nemment l'économie, la vigilance, &une 
intelligente induftrie : c'eft par là qu'il 
devint poffeffeur d'une grande partie de 
Rome. 11 ne fit , après tout , que ce 

G IX) 
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qui eil fî judicieufemoit approuvé daitf^ 
ceux qui cultivent nos colonies. Ayant 
remarqué que les majfons de la ville 
étaient fujettes à être détruites par le 
feu & par les tremblements de terre, il 
acquit plus de 500 efclaves , tous Archi- 
tedes -OU Maçons ; puis dès qu'une mai- 
fon étoit brûlée ou renverféë, il l^ache* 
toit & la faifoit rebâtir par fes efclaves. 
Outre les maifons , il poffédoit encora 
des mines d*argent, des terres dtitie 
grande étendue ; & faifoit valoir le tout 

J)ar un nombre prodigieux d'éfdav^s qui 
ui appartenoient. Il faifoit il^ftruire cha- 
eun d'eux dans quçlque talent lucratif^ 
dont il avoir fait un bon lifage. Telle 
cft aujourd'hui la prudente c^^nduite des 
perfonnes entendues qui fe font établies 
en Amérique : en s*enrichiffant elles-mê-^ 
mes, elles répandent des fommes con^ 
fidérables dans ïé royaume , par ' lé 
Commerce que leur indmtrie a prodi** 
gieufement étendu. 

T 
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^vantAges que fEtat retiré des Fairifuetg, 

HEureux PEtat qui poflede le Né^ 
goce & les Fabriques ! G'eft ce qu'il 
y ia de plus avantageux ,. & pour lui> & 
pour la . fociété en général. 

Les Fabriques rapportent plus que nt 
font les mines d'or & d'argent , qui n^en» 
richiflent que le Prince & quelques par- 
ticuliers ; au lieu que lés Fabriques en*** 
richiflent tout le monde. Sans elles^ une 
grande partie du peuple vivrok dans 
une pemicieufe oifivecé ; & ce que ts 
nature produit nous deviendroit inutile. 
Que feroit - on du chanvre , du lin , des 
laines , des ibîes , des cuirs , de Por me* 
me & de l'argent , fi l'on cefibit d'em* 
ployer ces matières^ qui fouiiiennent les 
Fabriques ? Leur établiflement anime 
tout . un peuple ; cm le voit en aâion 
pouc ces entreprifes. 

Le chanvre étant^ en maturité ^ ma& 
trèfles , fervantes ^ enfants , tous font oc* 
cupés à le cueillir , faire le triage de li 
femelle ^.qu'on anache d'dsord fisule ^ liei^ 
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les poignées , lies expc^er au foleil en 

forme d'éventail, battre la fane feche , 
faire de grolTçs bottes , les mettre rouir 
dans Teau, Se fécher enfuite à la cha- 
leur du; ioleil f veiller pour le$ ferret 
promptement s'il furvenmt de la pluie; 
enfin teiller le chanvre , le filer : octoût 
ce travail tend à mettre cette matière en 
état d'être fabriquée par le Tifferand/; 

La graine du lin eil^e bien noire f 
c'eft un fignal qui avertit d'arracher la 
ûge, de lui donner les mêmes façons 
qu'au chanvre ; l'amonceler tout humide, 
après qu'il eft (roui , & le' charger dé 
planches & de pierres ; ou l'expofer au 
ferein de la nuit , l'en retirer tisiâe^ 
ment avant le lever du foleil ; puis , 
lorfqu'il eft devenu afiez beau , le mettre 
en éçoupe, le filer, le blanchir, l'ourdir: 
après q^oi il peut êtrç mis en oeuvre 
for le métier. 

Que de foins pour la laine , avant qu'elle 
entre dans nos Fabriques; pour la laver^ 
en faire le^ choix & les mélanges , la filer , 
l'expofer à l'air, la garantir des mites ^ 
empêcher qu'elle ne s'évente ! 

Sans les Fabriques deftinées .à dçs 
étofies précieufes , on ne prendroit pas 
autaiit de peines iju'en demaiidje l'Art 



i^clevei» des vers. Il faut veiller à lei 
fairç éclorre en certain temps , pour que 
leurs maladies critiques ibient favora- 
bles; fe précautionner de feuilles de mû-» 
rier & autres , mettre les petits dans àei 
boites^ féparer Iqs couvées félon le jour 
qu'elles cclofent , traiter différemment 
ces infeâes à proportion de leur âge , 
veiijjçr fuï la cueillette des feuilles pour 
prévenir les maladies , loger les vers 
dans des chambres bien cloles, les trai- 
ter brfqu'ils font malades , les parfumer 
• en temps pluvieux , dreffer leurs atteliers 
à foie , j8c les enramer ; exciter les vers 
pareffeux, prévenir le temps où la nymphe 
perceroit le cocon, mçttre le cocon dans 
reauaflfez chaude pour que la foie fe devi-^ 
de aifément , ûvtt la foie , couper lesbou- 
rilkms , avoir la patience & l'adreffe d'unir 
un certain nombre de fils, félon qu'on 
veut faire de rorganfîn oU du veronne ^ 
palGTer le fil par la bobiniere , le tiret , le 
croifer, former l'écheveau. Quel travail 
après cela pour l'employer dans les Fa*- 
briques ! 

Lçs préparations de l'or & de Pargenc 
tmit , & du frifé , occupent un grand 
nombre d'honmies , de femmes , & d'^u^ 
fants.* . 



L'ufage des cuirs & despeâux, fbît|KWtt 
k chauflure , foit pouf les harnois , &c. oc- 
cafione le travail des Tanneurs, des Cor» 
royeurs , des «Mégiffiers , & le foin de 
fccux qui veillent à entretenir ces tnatie* 
Tes dans l'état de féchereflfe qui fait une 
de leurs principales qualités. 

Entrons maintenant dans les Manufa^ 
âures. Que de gens occupés 1 Que dé 
machines qui n'ont été compofées & 
mifes en état que par un grand nombre 
de mains ! La Fabrique des épingles & 
des aiguilles, celle des bas au métier , 
& celles des différents genres d'étoffes^ 
fuffifent chacune à entretenir continuel- 
lement au travail des provinces entière! 
Quel avantage pcHir la fociété ! Com» 
bien de gens kins éducation > fsins 
femences de vettu , peut-être même ians 
fentiments, font retenus là, & garantis 
des dangers de' Poifiveté, & des mileresi 
de l'indigence ! 

Suppolbns que tous ces traviaux fbiefit 
fupprimés; & jetons les yeux fiir les 
fuites de l'inoccupation de tant de gens. 
On apperçoit ailé^iient que nous cefle- 
rons bientôt d'être heureux & tranquiUes: 
nous tomberons infenfiblement dans k 
condition des Sauvages i & l'Etat ^a 



StinSfit^. en bien des manières. Auilî U 
fkgefTe de la Chine ne permet -elle à 
perfonne de fe difpenfer du travail , dans 
rétendue de ce vaite Empire , beaucoup 
plus peuplé que la France ni la Hol- 
lande. 

Ne confidérons donc aujourd'hui que 
le befoin qu'il y a de tenir un grand 

fei^le dans une occupation continuelle» 
«es Fabriques multipliée ont en cela un 
;^vantage très - fenfible ; & leur diverfité 
fait que , chacun pouvant choifir le genre 
de travail le plus proportionné à fon 
goût y il s*y attache plus volontiers, &; 
devient ailidu fans répugnance. On peut 
être zélé partifan , admirateur même , de 
la iimplicité dans laquelle vivoient les 
premiers hommes ; Sç cependant conve- 
Bir que parmi les peuples qui vivent au- 
jourd'hui dans cette iimplicité , les hom* 
mes ne font pas meilleurs que ceux d'ea- 
tre nous qui tieiment une conduite con- 
traire. . Je n'en excepte pas même ceux 
qui, s'écartant encore moins de la pre« 
miere nature , méconnoiffenc l'ufage des 
babits. 

" Je dis bien plus , qu'il y a une très- 
grande différence entre les peuples ci- 
viliiés chez qui. règne le luxe, 4c ceux 



que Pabondance de le ir pays autoïi^ )l 
ne poiiu travailler. Mettons d'un côté la. 
France , l'Allemagne , la Hollande & 
l'Angleterre ; de l'autre les Calabrois • 
les Siciliens & les Corfes. De quel 
côté fe trouvè-t-il plus d'honnêtes gens f 
où fe commet -il moins de crimes P 
Qu'on y faffe attention : l'on ne tardera 
pas à fe décider en faveur des Fabri- 
ques ; & on fera plus difpofé à rendre 
Juflice à ceux qui ne blâment point la 
grande dépenfe, dont l'effet eft d'occu- 
per & de faire fubfifter une multitude 
prodigieufe. ' 

Oui , fi le luxe ceflbit parmi nous ^ il 
y aurdit trop de bras inutiles; & dès- là 
dangereux. Car il n'eft pas poflîble qu^ 
chacun s'adonne à l'Agriculture , qui eft 
effeftivement la plus utile occupation. Le 
tiers des habitants peut y fumre : c'eft 
affez d'un autre tiers pour cultiver les 
Sciences , adminiftrer la juflice , & por- 
ter les armes deftinées au foutien de l'E- 
tat : faudra-t-il que le dernier tiers vive 
dans l'oifiveté f Dieu veuille en préfer- 
ver le genre humain! On aura bientôt 
fait des habits fimples & grofliers , de 
toile ou de peau ,» n l'on vouloit nous ré- 
duire à cette condition. A quoi s'occu^- 



Î6toit-on enluite , s'il n'y avoit point de 
' abriques ? 
Quiconque ^ faute d'en fentir toute 
l^importance , voudroit fupprimer le luxe , 
avec lequel la plupart des Manufadures 
ont une étroite connexion^ dçvroit entre- 
prendre aufli de faire changer de face à 
l'univers. Ces gens , à la rufticité de qui 
l'on nous rappelle^ comme à un modèle 
offert par les mains de la nature ; ces 
Sauvages , dis - je , n'ont point de villes , 
point d'habitation . fixe : ils vivent de ra- 
pine, tuent les animaux, en mangent la 
^hair , moitié , crue , moitié infeftée ; fe 
fervent des peaux pour fe couvrir , ainfi 
que leurs cabanes ; traînent à leur fuite 
quelques beftiaux , dont le lait & la chair 
font leur nourriture commune , avec l'her- 
be crue ; & piéconnoiflent l'Agriculture. 
Tels étoient . les Bretons , les Gerixjains ; 
& tels font au>ourd'hui beaucoup de 
Tartares , une partie des. Arabes , pref- 
.que xom les peuples voifins du pôle , & 
Jes Sauvages qui touchent aux colonies 
européennes en Amérique, 
. Si c'eft là le point où l'on veut nous 
conduire , invitons nos cenfeurs à faiie 
fur eux-mêmes un effai rigoureux de ce 
f eiyre de m < S^ en attendant leur fucr 
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xès ^ cotitinuons d^appkudir k^tidi^é^ 
briques. 

Des peuples nombreux réunis dans 
Penceince de grandes villes , & faifanc 
corps avec un vafte Etat, font d*un 
genre bien différent de ces hommes ac^ 
coutumes dès Tenfance à errer dans les 
déferts & les montagnes ; à négliger 
tout foin & toute propreté ; à vivre 
comme les animaux dépourvus de rai(bn ; 
enfin à être réellement indépendants ^ 
quoiqu'ils fe choififfent un chrf*. Et quel 
chef! Un fantôme d'autorité , que le pre- 
mier mécontent abat d'un coup de flè- 
che ou de hache. 

Soufcrivons aiix fages inftitutioris de 
*ceux qui gouvernent des Etats tels que 
ks nôtres , & dont nous devons fentir 
tout le mérite , par la comparaifon que 
nous en ferons avec le trifte fort des 
peuples dont Je viens de parler. Nos 
Légiflateurs prévirent qu'en aflemblant 
les hommes en corps de fociétés y les 
génies changeroient totalement ; & que 
plus la multitude deviendroit nombreufe^ 
plus il faudroit fe précautionner de mo- 
yens propres à pourvoir à la fureté pu- 
blique y & à y maintenir la tranquillité 
& l'abondance. Un ^hef de Hurons n'eA 
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jpoint occupé de tant de foins. Oe& afles 
qu'il paroiiTe à leur tête - lorfqu'il s'a- 
git de marcher contre un ennemi , ou 
de juger un coupable. Encore ce der- 
^er cas eil-il aifez rare^ car des fo- 
ciétés ainii difperfées ont befotn d'un 
înoindre nombre de loix ^ que les peu- 
ples rapprochés entr'eux ; & qui , fe 
trouvant enfemble à chaque inftant ^ font 
plus à portée de faire un mauvais ufage 
de leurs paffions. Si près les uns des au- 
tres y Se défœuvrés ^ il feroit pœfiqu'im- 
pofiible qu'ils ne fe portalTent pas au 
mal : & le défordre fe communiquant p 
iroit rapidement à l'excès. On en voit ' 
june ébauche d^ns ces jours où le peur 
pie ne pouvant travailler , eft en partie 
livré à lui-mên>ei £q général on lait par 
expérience qu'un homme occupé eft 
plus honnête homme que celui qui eli: 
défœuvré : Se s'il arrive que tous deux 
commettent des crimes , au moins ne dif- 
conviendra-t-on p^s que celui qui cft 
occupé a . moins de . loifir que l'autre 
pour les comniiéttre. 

Rappelions-nous le temps des guerres 
inteftines de l'AUiçmagne. On n'y voyoit 
point encore de ce$ Fabriques, qui l'ont 
rep4ue opulence Sç (iyiUfée. Ce peuple 
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ihéconnoiflbit alors le grand ufage dé9 
laines : & vivant daiis une funeile ix^- 
dolence , il dédaignoit de laifler croître 
ies troupeaux ; fembloit même ignorer 
les avantages de l'Agriculture^ & les 
moyens de rendre la terre plus féconde,. 
Combien le fiecle du Fauftrecht n*a-t-tl 
pas produit de meurtres , de viols , & 
•d'incendies ! & quelle différence de ces 
Allemands à ceux de nos jours ! 
, A mefure que ceux-ci ont admis chef: 
eux les Fabriques & la magnificence , le 
-peuple eil devenu meilleur î les laines 
,ont augmenté de moit;ié en valeur , & 
d'un bon tiers en quantité. Voyanç le 
débit de la laine , & fon prix qui au* 
gmentoit chaque année > on s'eft attaché 
à avoir des troupeaux nombreux. Le/oin 
que l'on a pris des • animaux miles a 
donné les fubftances graffes & falines^ 
propres à améliorer les terres ; la récolte 
dgs grains en eft devenue plus abondante» 
Ouvrant les yeux fur cet article , on a fait 
tles défrichements ; & le revenu croiffant 
de proche en proche , à l'aide de c^ 
branches du Commerce qui fe font éten- 
dues & multipliées , le peuple s'eft 
vu en état de faire une plus grande 
dépenfe;. &y par une fuite naturelle >â 
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X penfé à s'habiller avec quelque pco* 
prêté. Là laine, le chanvre, & le Un, 
filés dans la maifon de oeluL qui a pi:is 
tant, de foins ^ & fournis, a j^x fabriquants, 
lui ont procuré une. fiance qui s'ejfl; 
étendue lur tout ce qui lui appartient : 
il a tiré de. ces mênxqs. Fabriquants du 
drap, des bas, des chapeaux, dçlatoilej 
&c. pour . lui > . fa femm^ ,. & les enfants, 
Suivons de l*œil cette chaîne de biens : 
nous nç tardons pas à la voir devenii: 
immenfei L^Àllemaghè ne pouvant plu^ 
confommer chez elle là grande quantitg 
de toiles & de draps qui fortent de fes 
ManufaAures , où on n'emploie que ce qvii 
eft du au* travail & à .Inattention de fes^ 
peuples -; . elle propofe à fes . ;voilins de, 
prencfre ce qu^elle a de trop. Les Italiens, 
acceptent, ion. offre ; & fouhaitent auffi^ ^ 
de liii 'çLoorièr en échange une. autre ma^ 
liere gui eft. le fruit de leur indu/lrie^ 
La CoiQ ^^Italie eft dQpc introduite ctw. 
Allemagne. "^ Elle eft propre à être mife 
en oeuvre -^ oh établit de nouvelles Ma-. 
nufafturês ;. mais on continue à prendre, 
foin des anciennes : en forte que la lame 
& les grains multipliant d*année en an-, 
née, ce peuple laborieux &. rempli de l'et; 
prit du G)nimerce parvient à tranijpoi-^ 
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ter eh Italie aflez de draps & de toile 
pour en retirer , non feulement toute U 
foie qui lui eft néceflaire ^ mais encore 
de Pargent i au lieu que dans ks ^com- 
mencements il falloit qu'il en donnât de 
retour. 

Nuremberg , placée favorablfement pour 
le commerce de clincaillerie ^ entreprend 
«fuite démettre à contribution tout Puni- 
vers : âc elle y Teuffit par l'induflrie de 
fes habitants^ laquelle ne cotiiifle pref- 
que qu'en babioles dont la matière eH 
de iimple bois. 

Une partie de l'Allemagne , animée 
par cette vue , s'eft deftinée à déployer 
àùfli une induftrie ilnguliere , dans la fa- 
brique de bagatelles utiles^ dont le grand 
débit fait piéfentement une confiderable 
brahcbe de fon Commerce. Il y ai peut- 
être plui de trente mille Allemands oc- 
cupés toute l'année au travail de ces 
j6ens,qui enric3iiffent l'Etat, & contri- 
bueiit 4 teildre les peuples, finoh meil- 
leiirs, au moins, inférieurs à leurs pères 
ètï nâécbaheeté. Ce bien influe en géné- 
ral fur toute là nàtiân. U eli feniible juf- 
quès dihs là diflTérence que l'on recon** 
ifoîc entre lés dernières guerres , 6c les 
ptébèiexitçi^. Depuis qiie \& Soldat a été 



jxtieux habillé 9 il eft devenu par degrés 
plus humain ; il a perdu la féroce han, 
Dinide de l'incendie , du viol , & du 
Meurtre. 

, Tels font les avantages que les Fabri* 
ques f le grand Commerce , le luxe mê«- 
nie , fé|>andent dans la fodécé par rap-^ 

fort aux mœurs & à k tranquillité pu« 
lique : ce qui eil plus qUe fuffifant pour 
nous piavter à applaudir à de ii louables 
inftituli0n$> à tes encourager , à en in- 
tenter même de noureiles ^il e& poffible. 
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PÏJù/i un peufté «^ 'lionibrran , plia 
allai le Cétimétcty ieyiënt tàéce- 
âaife f pour qHie celui ^i g^ifv^rne foie 
à fùt^ àe poûrvôiî' àtàus lesbelbinsde 
la ttltântudè. C^6ft dâil^s le GommefrCe 
qUê' fè {^ifent leâ lAoyai!^ d^entrétenir 
irâbôtidàiice > ^i^è fleurir lés Sciences & 
te^ Arts y Gônfèrvei- li<)S alliés /êit atig- 
itieiitdi^ le ikinibre ', affermir k puifiance 
4e PEtat ^ là âur# eftîtner £( (craindre 
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même de fes ennemis, de foucenir enfîit 
ja guerre fi notre . fureté l'exige. 

Les Carthaginois y les Tyriens , les 
Phéniciens , & les autres Grecs y ne dé- 
voient qu'au Commerce leur célébrité , 
leur force y & la vigoureufe réfiftance avec 
laquelle ils foutinrent long-temps les at^ 
taques de leurs ennemis acharnés à les 
détruire. Londres^ peu. opulente avant 
Parrivée des ouvriers flamands , ne tarda 
pas à s'agrandir & à donner lieu à toute 
l'Angleterre de changer j de face, lorPr 
qu'elle fut inftruite dans l'art .d'employer 
fes laines à la fabrique; des drapftr-X^ 
puis cette époque , fon Commerce & ia 
puiffance ont hâté leurs ^progrès : & l'on 
ne peut être afle» furpris que dès Tan 
1 660 elle fe, crû^ & . i4i::^éellj&ment aiTez 
forte pour impofer la loi à toutes les 
autres nations com%Eier$9/3tes , gêner l^of 
Commerce, & s'attribuer le droit, :d'êtr-e. 
feule libre & indépendance à cet égard, 
C'efl: ce , qu'elle fit .en interdifam l'entrées 
dans les ports app^t^nanx aux A^glpis ^ 
foit en Europe, foi<t; ailleurs, à tputi vai-w 
ffeau. étranger donfc le .chargement îne> 
feroit pas de marchandifes produite^ oyi 
fabriquées chez Ig nation. OQnt il %.por^ 
tçroit le paviWon LÔÇi^tt «Qhfé^gpç^^ 
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les vaifieaiix anglois vont . eux-mêmes 
chercher ce que leurs voifins n*ont pas 
droit de leur apporter. C'eft fans doute 
l'effet d'une fage politique , dirigée pj^r 
la vue de foutenir la Marine . d'Angle- 
terre 9 & d'augmenter fon Commerce 
aux dépens des autres nations* Auffi eil- 
xe la multiplication des mouvement^, de 
iâ. Marine qui la rend ù puiflante : de 
même que c'eft le Commerce qui- a établi 
peu à peu fqs forcer navales. 

Il n'y a guère que trois fieeles que 
Ja Hollande étoitun malais fangeux^ 
peu habitable^ & occtipé feulement. pair 
une poignée de pêcheurs^ de fromagers, 
& de &ldats. V^fprit de Commerce 
^venant ^ foufflef data ce petit, coin du 
monde , en a f^it écouler les . eaux : des 
villes s'y fpnt fôrméç^, 5c fonç devenues 
très - nonjbreiifes : qA" y eft , poutyu de 
-tout en abondance > quoique le terroir 
«e produife prefejue rien : tout y reipire 
ia propreté & la* commodité. Le^ . vair 
ife^ux de la République circulent conti- 
nuellement dans tout l'univers : çUe g. 
des cpmptoiris établis dans les endroits, les 
pbts ^piyqrable^.ai^ Commerce ; depuis les 
terres mf gellaniques jujlques dans .la: mer 
fila^cii^te/les. coïïelpôiKlants ^'inftruifent 

Huj 



par des avis réciproques : Se to^t eft rajv 
porté , jugé , & réglé , à Amfterdam , 
qui eft le centre de cet admirable mou- 
vement. La nation enfin eA devenue fi 
célèbre & fi confidérable , que la Franco 
même , à qui elle eft principalement rede* 
vable de fa liberté , la juge digne d*a- 
voir un de fes ArdmlTadeurs. Que font ce- 

Sendant en réalité les Hollandois , au jour» 
*hui fi illuftres , linon des Marchands , 
qui fe font gloire de l'être -, Se qui fa* 
vent que c'eil au Commerce & à la 
Marine qu'eit dû le prodigieux change^ 
inent opéré fur la face totale de leur 
pys? 

Gènes & Veniie ne font devenues fi 
fameufes que par des Marchands : & leur 
ancienne proipérité s*eft principalement 
affoiblie par le dépériflfement de leur 
Commerce , qu'elles ont négligé ; tandis 
qu^efles i^gardoient avec Confiance , d'un 
côté les Portugais faire des efforts pour 
f^gTaîiéÀT dans les Indes , & de l'autre y 
les Anglois entrer dans la Méditçrranéç 
à titre de Commerçants. 

De quelle gloire ne jouilTent pas de^ 
puis longrtenips les Msdouins , ces l^ér 
gociants aâifs & courageux , qili réuni* 
gent les armçs , PArt àç h ms^^mi4 



& le C€|mi|t)ierce ? Q>mbien de villc^ 
puiiTantes leur envièrent en 170^ Tas? 
vancage d*être le fouûen de l'Etat, qui 
étoit prefqu'aijx abois 1 L'iqftant le plus 
critique pour la France fut Iç même oà 
les vaifTeaux xnalpuins asOriverent heureu? 
iement de la mer du\Sud chargés de 
plus de trente millions en or & en argents 
La moii;ié de cette fomme , prêtée , au 
Roi^ releva les efprits juilemenç conAert 
nés ,& rétablit la férénité dans tout la 
royaume : l'autre- moitié fut de^ftinée à 
prévenir de femblables jnalheurs^ étant 
replacée da|is,le Coiximerçe pour y proy 
duire de nouveau^ fonds & dés reiiources 
capables de contribuer puiflamment au 
falttt de PEtat. 

La France pourra contrebalancer elU 
feule les autres nations , dès que les pré* 

Eiratiâ de fk Marine feront, achevés, 
éjà en pofleffion d'un Commerce trè&«» 
étendu au dehors , floriflant au dedans ; 
riche par fes Manufactures , & par une 
abondance fupérieure à celle ae tout 
.autre royaume ; fes principales villes 
renferme;(%t encore dans leur ifein nombre 
de citoyens éclairés , qui confacrent jour* 
pellemeiit leurs occupations , leur. plaifir> 
km gOÛjp>à élever les^ Arts & les Sciences 
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à de nouveaux degrés dé'^effeélîoh. 
Fôiids imiïïenle , dont lŒtat ne peut que 
puiler à Tinfini les moyens d'avoir tou- 
jours de plufr en plus l*avanta:ge fur ce 
qu'il y a de plus illuftre dans PEurope. 
Suffilàmment pourvue de terrés fertiles , 
non feulement elle recueille' affez de bled 
dans les bonnes années pour îiourrir toiis 
fes habitants peiidant pluâ de 1 8 mois ; 
mais elle en fournit encore habituelle*- 
tuent aux Suifles Tes voifins^à qui ce fe- 
cours eft néceffaifé^ de mêine que feelui 
de notre fèl. L^induftrie multipliée dé- 
couvre de temps eh tenlps de iK)uvelles 
mines de fer , d^acier , & d'autres mé- 
taux, dans Hntérieur du royaume : elle 
y fait fruAifier les vers qui^prôduifent 
la foie , & les animaux propres à fournir 
la laine, le poiî,;& les cuirs. Les bois de 
conftruâion croiffcnt en différentes provin- 
ces ; PAf t de la corderie a été dejmis peu 
perfeâionxié par lés favantes^ refchèrches 
de ' M. Duhamel. Les autres Arts ac* 
quierent ainfî journellement : le bon goût 
fei'foutient; il achevé même de s^éjHirèr. 
'. :<Ceux qui ne font pas conduits par le 
génie de la. fcience & des découvertes, 
]:e Tont au lAoins par l'appas du gai)<i> 

Btm 't^^^èèm^ f»ix(p& 4^ 1^$ Âu¥'S^ M^i^ 
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nufa£hires fervent à entretenir, & peut- 
être à créer diverfes branches utiles ; il 
s'en répand dans le fein de l'Etat une 
heureule fécondité, qui le rend plus fort 
& plus puiflant par les richeffes que le 
Commerce y attire. 

La vue de ces avantages femble met- 
tre en adion aujourd'hui toutes les Pui- 
flances européennes. Celles qui paroi- 
iToient indifférentes fur cet article vien- 
nent dé fe réveiller comme d'un pro- 
fond fommeil , & témoignent de vou- 
loir accélérer les progrès de l'induftrie 
dans leurs Etats , afin de fe dédomma- 
ger des perpes qu'elles ont faites tandis 
qu'elles étoient tranquilles Ipeftatrices 
des travaux & de l'agrandiflement de 
leurs voifins. 

La Ruffie , dans laquelle Pierre I créa 
pour ainfi dire des hommes, 'fait tous les 
jour3 de nouveaux progrès fous les au- 
ipices de la Czarine régnante , dont les 
vues & les règlements tendent à rendre 
fon peuple plus éclairé , plus induilrieux; 
& aès - là plus puiflant & plus fortni- 
dable, 

Des eflTaims, des colonies nombreufes, 
pafTent. dans les divers pays du nord; ^ 
y: remplacent celles qui en fortûent au^^ 
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trefoîs pour venir peupler une grande 
partie du reile de rEurope. Brunfwick 
attire depuis plufieurs années beaucoup 
d'ouvriers & d'Artiftes , qui en font déjà 
fUi Etat fbriflant* Il y a long-temps que 
le Brandebourg y la Ppméiame ^ la Prufle^ 
recueillent l'intérêt des fonunes qu'elles 
ont libéralement répandues en faveur 
des François qui s'y font établis depuis 
deux générations ; & ils y font Journel- 
lement appelles & comblés de bienfaits 
par un Prince fans ceflfe occupé du 
pien de fes Etats , habile à faifir les 
la^oyeos infaillibles d'en prévenir le dé«> 
inembrement > fage dans le petit nombre 
4e loix qu'il a jugé devoir iuflfire pour 
y rt^mmr l'oidre, marchant ordinaire* 
me^it à pas fûrs dans les voies de la po» 
liu^u^^ le protefteur, je dkois pcefque 
)'an^ des vrais Savants , & toujours l'ai»* 
lié de la France , par la raiibn qu'il ne 
y<ç^t ao^Qt de Piûflance doi»t la graa** 
de^ également fovucenue xe^pUife mieux 
l'idée îuîvwt l^iquelle ce Prince a tracé 
le pt^n de f^ propre gloke. 

Hambourg s'étoit vue menacée , ainfî 
gue les amres villes anféattques , d'un 
reoverfement de fortune , par h, 
MÇe^té df {j^m^î le ;GQmmerce dç 
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b mer hftltiquç ayeç plîrfiçurs peuples 
qu'on n*y voyoit point auparavant. Cette 
ville a fu étejodre. dans d'autres mers les 
différentes branches de Ton induftrie, 8ç 
f $A0uveU#r fi^nG fa pneniiere vigueur. 

Zurich, laborieux 9 d'une patience ad^ 
toirable , & naturellemçnt imitateur , a 
imifé dans le grand nomJ>rede fes Pa« 
briques aflez de richefles poi^r çgal^ 
aujourd'hui Berne, 

L'Efpagne a pris xécenuuent des ma* 
fufes pour faire valoir par elle - même y 
tant les xichefles qui Im font propres , 
que cell^ quç lui produit le nouveau 
inonde. 

Que cet çncouragenient univerf4 de9 
Fabriquas & des. Arts eA bien digne 
des Souverains ! De|linés par état à ren^ 
dre leurs fiijets lieuceusç ^ peuvent -ili 
mieux s'en mdmtr^ Ids pères , <;u'eq 
ehoiii0am pour leur avanta^ les çioyens 
qu'une expérience auffi ànciemie que le 
temps du Déluge 9 & confirmée de fîeclô 
en ïieele jul^u'li nos Jouvs,, afluse être 
les plus propres à r^idre 'un Etat flori-» 
fiant , tranquille dans l'intérieur y invin-t 
cible au dehors^ confédéré de fes envieux 
piêmes , grand ; ça m laot p puiflànt ^ 
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S XIII. 

Les riches doivent dépenfer en faveur 
des Manujaâures, 

Uand on connoît les grands avan- 
tages qui réfultent des ManufaAu- 
res, tout bon citoyen doit, par une con- 
séquence néceflaire , s'intéreflfer à les 
faire valoir & à les foutenir. 

Ainfi la juflicé demande que chacun, 
proportionnément à fes facultés , fe pour^ 
voie des marchandifes fabriquées : par jfes 
concitoyens; qu*il en paye la juiie ap- 
préciation ; qu'il n'y demande point un 
crédit onéreux ; qu'il y porte même des 
fonds : & ce i;i'eft ' peut-être pas une pré- 
tention iiîdifcrete; que d'innnuer au ri- 
dbe , qu'il lui convient fpécialement de 
récompenfer d'une manière libérale ce 
qui en fort de nouveau .avec l'empreinte 
du bon goût.^;ou àvfiCî quelqu'autre per- 
feâion dont on Uui offre les préir^ces. 
Lui feu) eft. enrétkt d^.dédommaffer l'eri- 
trepœneur . d'farfe ^ttnde .partie , des frais 
qu'il- éft ,coijtrftiat .^de r,fiipporter. :. & il y 
a , ce femble , une forte d'équité à aban- 



(donner en profit prefque abfolument' 
clair la vente de ce qui reAe après que- 
les riches font pourvus. 

Non feulement cette xànduite pleine 
de nobleflfe eft capable d*encourager les 
Fabriquants & les Artiftes ; mais c'eft leur 
donner encore une bien plus grande fa- 
cilité, pour porter îeurs ouvrages à de 
pl\j$ bçiuts degrés de-, perfedion. Car il 
en eft des Fabriques comme des arbre» 
dans une pépinière : les uns & les autres 
ne prennent Içur .aceroiflement que par 
degrés. . Les premiers efforts de la ïcve 
doivent être fécondés ^ par une nouveile; 
nourriture, qui empêche. que la terre nç 
s'épuife , & par des fecours propriés h 
garantir le pied , de: l'arbre contre, le» 
accidents qvii pourroient l^éyenter, & de-i 
flécher les racines :, & le riche citoyen' 
fent aiféjtnent par cette comparaifôn , que" 
le Fabriquant ne peut profpérer qi^^à* 
force de lécours ^^bondants, qui > rempli-- 
ffant continuellemen.tHtes: fonds ^ le met- 
tent ennétât de faire- des. avances confîdé- 
rables,- &.de parer aux événements capa-^ 
blés de faire ceffer fon travail ^ & dele» 
ruiner fans reffôurce... . .:-...: 

C!èft en: effet dajisi cçtte vue que 1er 
premier^ ouvrages qui forent d^une £^^ 



brique font toujours cfaers , jvtiqtfk ce 
que l'entrepreneur foit fufiîfanunent dé^ 
dommage par la vente > & à portée de 
ne pas craindre les revers qui deuvenc 
être humainement prévus. Si foti ti& 
tient pas cette conduite , il éft impodîble 
que la Fabrique ie foutienne : car il faiœ 
attendre le luccès d^un CominerCe que 
Pinduflrie cherche à étendre , mais qui 
cft toujours douteux dans les conamen- 
céments f au moins jufqu^à certain point. 
L'économie ne fournit pas d'abôidf les 
moyens de dirtûnuer la façoii des ouvrai 
ges ; & durant cet intervdb^ les prêftiiers 
entrepreneurs n^ont que trop d'oçcafions 
de faire de groflfes pertes. Ils ont eu 
outre cela à loutênir les frais & lés in- 
convénia»ts qu'il y a à former dés ou- 
vriers , qui lie devieniiei^t habiles qu'à 
force de gâter de l'oUVragé > & Véuïenc 
cependant être bien payés. Le prenne 
devient réel que: quand les ouvriers font 
devenue plus adi^tsL 

A ces confidératiofts , foflifàntes d'e!- 
les-^mes pour fàî^ tonnoîtfe aux ri- 
ches à quel ticref j'ai dit que c'étolt une 
juftice de leur part , que de fourilir géné« 
reufement aux Fabfiqueil ^ j'ajoute de 
nouveaux taaà& fottdéi fur l'^péricnca 
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que nous donne la confîdération des faits 
dont le fouvenir eft configné dans PHi* 
lloire. 

Les villes de Bruges & Gand firent 
dans l'Europe une figure brillante tant 
que les Comtes de Flandre donnèrent 
des marques d'anention aux ouvriers en 
bdne , & aux entrepreneurs des Fabriques 
de draps & de camelots. Mais à peine 
ces Manufaûures éprouvèrent - elles l'in- 
différence de ceux qui feuls pouvoient 
les rendre fîoriffantes , qu'elles tombèrent 
promptement ; & ces deux villes , pref^ 
que réduites au produit de leurs terres , 
quoiqu'excellentes , fe virent plongées 
dans un état de médiocrité dont il ne 
leur a pas été poflîfele de fé relever. 

Ces réflexions importantes furent faifies 
avec force par le gratid Colb^rt. ^Auffirien 
ne coûtoit-il à ce génie de la France pour 
animer tous les Arts iSc toutes hs Ma- 
nufaâùres , dont il étoit généralement le 
proteftetir. 11 regardait les fonds de l^E- 
iat conune devant ctte . fpécialemenif 
aflfeâés au Commerce , quHl favoit êtr^ 
la fource la phi^ féconde des richéffe^ 
dont la fortune de tout royaume eft con-^ 
ftanunent dépendante. 
' L'Eleâeur de Mayence vouÈint ct^« 
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blir fa Manutaâiire de glaces de Lohr ^ 
examina attentivement ce qui pouvpit; 
en accélérer les progrès , & rendre cet 
établiffement durable. ■ Inftrûit par \le$ 
fautes qui ayoïent rendu languifiante la. 
belle Fabrique des lerges de Lintz, oà 
PEmpereur avoit commencé par emplo-; 
yer plus dé» cent mille florins en bâti-? 
metits y donner de forts appointements aui^ 
Direfteurs & aux Êipployés , & mettre 
des impôts tonfidérables fur les mar- 
chandife^; étrangères . ; , . l'Elefteur porta 
toutes fes vues fur les ouvrages mêmes, 
& fur. les entrepreneurs. \\ ïacrifia d'a- 
bord les. fommes néceffaires.- pour payer 
les frais cl'apprentiflTage.i perfuadé que 
c'eft le vrai moyen de réuflir prompte- 
ment v a,, faju-e préférer . le' travail d'une 
nouvdleOF^brique , & dç ^ mettre en 
état de,. produire des oUvrajgés parfaits. 
Auffi , de toutes les nouvelles Fabriquçî^ 
d' Allemagne , efl-ce unç de celles qui^nt 
le mieux réuili , & qui fçint . devenues; 
les pjus rîchps. Elle s'eft vue en, état de 
faire un, débit confidérable dès les coni*. 
mencefnenta, & de retifer fes fonds avec 
des intérêts . capables djç çQinpenfer Ics^ 
premières avances , & de mettre à pqr** 
tée d'en f^re inceilamipenc de dius 

grandes ^^ 
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gCàttdes 9 êc dès- là plus lucratives. 

Les Manufactures devenant de plus 
en plus Horiflantes , leurs richefies refluent 
par une circulation certaine dans tout le 
corps de l'Etat ; & paiTant par une infi- 
nité de mains , elles animent tous les 
lieux où elles font employées , & devien- 
nent une reflburce unique pour la fiib- 
fiilànçe d'une infinité de pauvres - & 
d'artiffiuis, f 

La Fabrique ne peut en effet s'enri- 
chir, que par l'augmentation de fon aâi? 
vite ; & celle-ci ne s'accroît pas ian$ 
Gonfommer une plus grande quantité de 
iliatieres , dont les préparations & l'em* 
ploi eiâgent le travail d'un pAus graad 
nombre d'ouvriers. Tous- profitant à 
^oportion dans . lé mêoie degré que la 
r^b/iqu^ » il y a fans ceffè une partie des 
fpifunes jrentrant^s dans les fonds qui e& 
defiioée à circuler pour faire valoir I'âd* 
duidriec^. tandis que la. prudence met l'au- 
tre pairie en réîervé : & dans une ville 
dp/it tQus les menj3res font liés par l'in- 
tér^p d^'iiiverfes branches du Contmerce, 
il n'y a perfonne ^ mèmt entré le$ plus^ 
riches, qui ne fe revente de cette circur' 
l^tioU]^ de ce.piBofit multiplié. U e& 
40(W ,a]i[|inf ii(g^ pour les riches de ié^ 
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pandre l^or abondamment dans k public 
par la voie des Mannfaâures. 

Ils doivent encore te regarder comme 
les pères du peuf^e^ les dépofitaires des 
trétor^ deilinés à pourvoir aux befoins de 
la multitude. Je ne fouhaite pas^ àure* 
fie , que les riches ^fTent des dépenf^s 
fans goât , fans difcernement , donnant à 
quiconque aura la hàrdiefle de leur de* 
mander gratuitement ; ni que leur libé- 
ralité, trop abondamment répandue fur 
le peuple, foit comme un nuage orar 
gcux , qui y pour remédier à une grande 
fédiereiïe , accabb la terre , & ne lui 
porte que du préjudice. Leurs foifds^ 
jdaicés dans le fein de l'induftrie , feront 
lemblablés à ces pluies douces Se pref^ 
qo'iii^rceptibles , qui fe répandant à 
propos iur un canton , le raniment , le 
rendent plus agréable à la vue , & lui 
caKmittfnqucat une heureufè fécondité. - 
: Nous voyons un effet de cette fage 
& habile pditique dans la République 
romaine^ Ses revenus étMt augmentée de 
4a mittions par les conquêtes de Pom- 
péé^lc de 10 autres mUlions auxquels 
Gefkt avoit afiêrvi , tant< les Gaules que 
l^Cgy^te^; elle ne 4reti|&t point dans iè» 
cofter cette fomme ^[f^^km ît^pôrtée 
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tôiiâ ie& ans ; mais feiïtanc Hmpdrcancc 
doftt îlétok de riittlti][jtte?r îés 52 mltlions , 
& àt k5 rééroduifè ; Hoirie les cohfacrat 
à e^mhif des •paràcùl'iiers ^ & à faire 
que le nom de citoyen romaili fût tou- 
jours accompagné d'un éclat & d'une 
magnificence propres à le relever aux 
yeux de tous les autres peuples. 

Auffi apperçôit-ôn une grande difTé- 
refice entre Rome du temps de Cefar & 
de Pompée, & ceïte même ville un fie- 
cle auparavant. Environ cent ans gavant 
lé régiie d'Augtïfté . tes, Cenfeùrs cit#- 
férii i iént tribunal M. Éniiïîus L^du$ 
coitiiiife coû;pablé ^ë îtfxe'^ & de /a% , 
f a¥ce cjtfïl p^ôit 750 Ûv.^ôiir la.maiibu 
qtfif ôt'di^ôiT! : S: , VëAeîus Paterçuli^s^ , 
(jtfir n6ùs érf à éôhfêfvé' lé fouvenir, y îtit 
^e i^ fôttnfeiîttbs'oA eût a peine xeçoiiN 
Het pàW SéhaVeUr cëlïi? qui fe ^eroit.log^ 
àtiW hh^pir^. , \ .';, . .. 

C^Iéff qtte VùtiL fait (ju'iîy a.urfe forte 
et biefirekric^ , dfe devoir mémejr pouf 
cîfttWri , i faîté Ulie dêper^e prppQrwra^ 
fl*é ànte rtcfrélfeS 4ù^^ ^tat ^it :paffei< 
iriiïe fe^ nîàiîis': èrifôrteciue fi upjpqi»; 
m(é ricfte* tiénf une condUKe op^fée ^ il 
é« cïétfeifé- ^énérilerawt- , & U. mérk* 

1 ij 



peut jouir de fe§ richeffes , qu'en les di- 
ftribuant par le canal de l'induilriei qui 
tient occupées les mains de la multitude^ 
dont Pinaoion eft d'ailleurs extrêmement 
dangereufe. 



S XIV. 

Sur la fQliteJfe, 

y*\ Uoique la politefle d'ufege ne foie 
V^^ ^ as toujours accompagnée des loua- 
bles lentiments qu'elle annonce, ce dé- 
faut ne doit point cependant nous faire 
regretter les temps antérieurs à l'introdu- 
âion de ces Ibix. La rudeflfe & la gro- 
flîéreté n'excluent pas la duplicité , la 
fraude , l'artifice, que l'on prétend être 
aujourd'hui les compagnes inféparables 
de la politeffe françpife. D'ailleurs l'é- 
J>6que de l'établiflement des. loix de la 
politeffe eft d'une antiquité fi refpeftable, 
qu*il feroit mal aifé, & peut-être impoffi- 
Me, dé' fixer un temps où elles n'aient 
j)a$ feit partie dû caraûere diftinftif de 
tfectê ination. Les PF. Bénédidins qui 

iM\Xi ô.iV donné Xhifiçin UtUrak^ dt U 
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Fr^nrc j allèguent , dans le 2^. volume ^ 
p. ^7 , le témoignage d^Agathias, qui diç 
que les premiers habitants des Gaules 
étoient pleins d'humanité , & qu'ils fé 
diftinguoient par la manière civile avec 
laquelle tout étranger étoit traité par- 
mi eux. •• ' / 

L'afikbilité , cette', vertu nationale', efl 
donc un titre, précieux 'dont il hè nou^ 
convient nullement de nous départir , 
quelque chofe que puiflent dire des per- 
fonnes peu içftruites de nos ufages , od 
dont le goût eft porte a cenfurer tout ce, 
qui ne f accorde pa^ avec leurs fentiment^^ 
Ceft là civilité, relie qu'elle fe pratiqué 
parmi nous , qui donne au conunerce de 
la vie une douceur ,' un agrément, qui ne 
peuvent être conçiià'^tels qu'ils font que 
par -ceux qui èil' jjouiflent. Auffi tout' 
étranger^ qui a vu- par lui-même les ufa- 
ges de différentes nations, s'en retBufne^* 
t-li dans fa patrie ^avèc des fentîments 
aeftime'ppur plufieùrs dés peuples dans 
le féin defquels il ^' a Vécu , mais charmé 
des riianiçre? qu'il Va trouvées qu'en' 
Fmïlçè.' ^ ' ^ >> 

\ Y *à-c-if en effet 'rien de plus propre à 
dônneï une haute idée de nos mœurs que' 
ce nbble accueil ,* cette gaieté pleihe de 
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décence 9 cet ai^s^^fé5c Quyçrt,avec lèf* 
^y.els ks perlgnaes yraiiçpçm polies fe 
tpriiteht jtnunijpllçmepit. ? L^ polÂte^ doivr 
jie çi<B ^ gr^ce à toppes I03 vertus ; 4k iÇ5 
ten4/?ùwples,& i^fpire Iç 4eiir dç f'y 
cohformçr. Pour rendre ces vçrités fpfl* 
iîbles, jetons feulement un coup ^c^ 
;^ 4?U?C perfo;ipçs^ ûippofées ég^lçigpnt 
yertue^i^fes ; jiiaia 4pm l*une. qypô f<^ 
vèrtixs^pafÇ le bel ç^^^éri^ur de U poUjc^j 
^ Paître me pi-éf^Atç que ^es . à^kfff^ 
3plftic^^^s & gro%fs. JÛa difféçeoc^ gft^ 
îrappç. à l^inftant wms : potiçç cojuf.çft 
halwee poipt; à fç: décider, b?V Çtik 
aéf aeux vertu3 c^i y^qhç pjus^ aéin6fel& 
K^Mt-iipas yr4 ^j^^ ' qn\n ^é^^ ,)m:f 
tal rçnd en q^Iftiiie f^n la d^yQUott 
pdkijfe^ 5c' g^uii hoji}^ de :pié;é, ip^ 
4^Ae ;^ poli^%%,.po^ çoçuç^ ijj^ gra#4 
av^nt^e ,.p9urj ki atàrer à fuiv^ (m 

çxewpl^^ ... V.-:' r • i^ •-. . r 

Eff . up. inqt ^ êp:ç , poli I ç'e j^ d#9 cl|j^i 

jur^ oqut a.veç gijaS^., L^ y^^ poJii^sflè 
çft y^e attçnwn, çonwuplle jp^f^pfr afeia 
ctation ; qui comprend l*art de difpQ%jJ0| 
^rre^ à. être cont:enp de novsf ^. jd'f^^" 
mêmes. ï a-t-il riçn.de (1 cta^mjn^ qw de 
voir poi amis applaudir à nos pcpl^f^s^ 
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entrer dans m» fetitimencs , épargner ncv- 
txt foiblefle, lorfque leur fincéricé nous 
fait appercevoir nos défauts ; être attentif^ 
à, prévenir nos defirs, & à les féconder; 
chercher ingénieufement à connoître ce 
qui peut nous plaire; éloigner de nous , 
autant qu'il leur eJft pqffible , tout fujct 
de trifteiTe , fouvent nous préférer à 
eux-mêmes ; chercher enfin à nous ren« 
dre heureux ? Ces traits caradérifenc 
également , & la politefTe françoifq , - &, 
les vertus qui appartiennent à i'efprit de 
fociété. 

Car les, loix que la plus exaâe morale 
impoC&à rhomme fociable fe réduifent 
à être prudent^ difcret, réfervé, indul* 
gent pour les défauts & les imperfeâions 
•des autres y & févere pour les propres 
foiblefles ; refpeâueux envers les perfoiv- 
nés au deflfus àt foi , plein de bonté 
pour fes inférieurs , toujours prêt à té- 
moigner de Teâime à fes égaux. S'il eil 
affez heureux pour pofféder avec cela 
uàe inteliigence^<déU(^ate , aulli contraire 
à la.dupUcité qu'à Pimprudenee ; &l'arç 
de .placer des bienfaits: avec choix ; dé 
parler, de fe taire , & d'agir à propos ; 
il n'y aura perfonne qui ne fouhaite de 
vivre avec lui: fa compagnie aura tou^ 



jours de nouveaux charmes : ob ne (Ib 
trouvera content qu'en fa préfence. Ce n'eft 
là que la Ipéculation dont la pratiquera: 
la politefTe françoile; politeUe digne de 
nous , convenable à des. être;s penfants , 
& variée félon les divers fentimefits^ aux- 
quels elle ell relative. 

Une perfonne polie nous met tout 
d'un coup à notre aife : point d'embarras 
avec elle , point de contrainte. On peut 
ne point accepter fes offres , fans qu'elle 
s'en offenfe , ni qu'elle nous y force avec 
une brufque violence : on eft libre de 
penfer autrement que cette petfonne, 
& de fuivre fa propre volonté, La .polih 
^effe fait fouhaiter qu'un inférieur parle 
& agifife fans timidité, fans gêne; elle 
lui aide à s'énoncer , interprète favorable» 
ment ce qui n'eft en lui que gtoflier: , 
& qui ne fort ppint dès bornes que le 
refpeâ: lui prelbrit : encore diffimuie<-oîi 
fes écarts, lorfqu'ils ne vont point à cer- 
tain excès. % 

I 

L'on fait avec quelle bonté Louis XIV 
cflaya de raffurer un Archevêque de 
Touloufe que le refpeft intimidott. Le 
Prince de Condé vouloir bien fouffrir 
que le Poëte Santeuil , homme à talents, 
mais impoli , & extraordinairement rem* 



pu de :lui-mênîe , ofât le tutoyer. Oh 
raconte qu'un Pape, ayant demandé à 
Louis XIV d'envoyer à Rome le célè- 
bre Nôtre pour y tracer le plan d'un 
jardin ; ce Prince, en le faifant partir, 
lui dit de faîte au Pape bien des amitiés 
de fa part. Cet habile homme , plein de 
iimplicité & de candeur , prenant le comr 
mandement à la lettre , ne s'aflùjettit 
point ail cérémonial des profondes ré- 
vérences, qui fe font à plufiears temps avant 
d\rriver au trône de. Sa Sainteté ; mais 
dès qu'il apperçut le Pape , il courut 
avec ua. empreffement naïf l'embraffer, 
& lui faire un actueillplein de cordialité; 
ajoutant qu'il exéaitoit les ordres du Roi 
fonmaîtrei. Le*. tout 'fut pris en bonne 
paTty.& on fétaprbeaucoup à Rome ^ ce 
vieiltë^rd^-^qul méritoit des diftinâionsi, 
autant. pour, fa xefpçâiable fimplicitq, 
que pouir fôn talent , qui l'avoir rendu 
fingmiéremem: . digne dîes bontés du Roi. 
Benoît (XIV , aujourdfhui WGs fur le trô- 
ne .. de ..$1:.; Pierre , ^ eflèhtiellemettt bon 
elprit y & d'un . cacaiftere bienfaifant; , 
elt fi afiable pour : les ^étrangers v qu'il 
oublie prefque far dignité avec les per- 
foiines de mérite 1 leui: permettant de 
s^entretenir avec lui ^vec la familiarisé 



qui ell d*ufage entre perfoniifiS -égales. 
Dans le temps qu'un jeune Prince axh 
dioit à Paris au collège de Louis le 
grand y un de fes don^eftiques qui Pac*- 
cômpagnoit par^tout , même dans les co- 
ndors , avoit ordrjB d'avertir ce SeigneiHr 
de fe découvrir , s^il f manquoif, lorfqu^S 
pafibit quelqu'un , fût-ce le dernier des 
valets ; & il falloit que le Prince fe dé- 
couvrît • tout-à-fait,, le chapeau bas. •. 

Le prançois poli nerfait ce que c*cll 
que de garder avec fes inférieurs «n pré- 
tendu point d'honneur, qui pourrait leàr 
.être préjudiciable. On dit qu'ancienne^ 
;ment.les.cochers du Roi & des Grands 
en Efpagne étdient -toujours xèct rmp, 
quelque temps qu'il fit. Louis XIV , au 
comvaire, voyant dans^fes appartement 
,un ouvrier ^ fur une échelle, s'approcha 
poûciçn tenir lé piéd^ de crainte iqu^çUe 
Àe gliffât. Quel' çontrafte ! Inhumanité 
./ait , comme ' on' le "mt , une partie de 
k poli teflfe des ^ius .grands Sei^enrs* Il 
' y a des: exemples' nde gens qui ^ ^toiAGiint 
pénétrés, de n-ofd; ont été ainenéspar 
des Princes mêmes près de leurîfeu^: 
d'aumis ne vouloienc pas qu'un ouTcier 
cm un payfan;^ qui étoitbien fatigué, leUr 
'jparMt 'autrement, quiaffis. Telle eA-^én 
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fAf nt la boUteâf^ qu'un homme de diflin- 
ftiop obierve çji France à l'égard de fes 
infériei^;. Ses diicours , fes manières ^ 
tout le fenc en lui d'une politefle , qui eil 
encore moins ç,q\\ç d'un homme du grand 
monde, que d'ufi homme né officieux & 
bienfaifam. D'aiUeurs on a foin d'incul» 
quer dès Tenfanc^ $kUx perfonnes du j^us 
ïvaut r4ng, que la fierté ne peut fe trou- 
ver que dans d^ hommes médiocres , qui 
y trouvent une foible reflburce , une vai* 
(le décors^tion « que le propre des héros 
eit de fkvoir être : fimples & tum^iâs ; 
& que plus on eil grand , plus on ignora 
^Vitic l*afFe^^ûon de le paroître. 

Entré égaux^ chacun eft libre de faif« 
^ <]^'il.lui plaîr. Qn va & vient fans être 
ifnç^ist^lié ; l'o» ne p^oît s'int^^lfer à 
T9S a^j^s ^ qf^ d$ms le cas oii on. crok 
^ye y<m^9'Y^z befôiade fecours ; &atofS 
on s'en^i^i^, k vousk ibula^er prompt^- 
m^îit : 4^ reH^ ^ perfonne ne. jette de$ 
î^ifff^ purîeu^ ^ ce qui concerne les 
^fifeJffS <fe fon veifin ; l'on s'eo tient à 
4esj flà^s générales, de- fervice , que Vo^ 
fe faèf ^jfiikiç v»:^l«ifir de remplii-, ft Ujs 
jçiH{<^]|^^eC^ btjperiaeiîent. L'ami va fofc- 
hf;i^p iftp M^gmr^t » ou demander avec 



ami , s*il a un crédit proportionné aux 
choies dont il s'agit. Se trouve-t-on dans 
|'e«nbarras ? il fe rend caution, il paye, 
il prête f fuppofé que là prudence lui difte 
qu'il peut le faire fans fe porter un no- 
table préjudice. Gar il y a des gens in- 
difcrets , capables de demander des cho- 
fes injuftes, & dp s*offenfer du refu&. C^eft 
ce qui arriva à Rutilius.' Son ami s'em- 
porta jul'qu'à lui dire avec indignation : 
Quel b^QÎTk ai'jc de. V4Hrc amitié s Ji vous 
Tie faitesi' pas ce que je vous demandt?' 
L-iJljûftrje Romain lui répondit fur le mb- 
me ton : £t 4juel btfoin ai-je de la vôtre , s^U 
faut que. -pour la ùonferver jagijfè contre 
lesloix de là vertu d . 

»L'homme poli eft toujours affable & gra*- 
cieux ,i6rs même qi^ilme feli eft pas- petinis 
d'être libéral. Son adeueU devient pref- 
Qu*auffi agréable cpie l'eût été le bienfait 
qu'il xeftife : ii n'omet rifen- de ce qui peut 
prouver la bonne volontés î)elà ces atten- 
tijôns délicates, ce foin xi^adôucir un refus , 
& de tém'ôigner qtf<m nerefufe que mal- 
gré fqi i enfin cfette-tttàniere #obljgé^ 
quiiçft "préférable àiii'^i^fait mêmér'La 
politefle ne fait poiaft^tfçndre long-temps 
les. bons offices j-& *f«-faifant pfeifir de 
bonne' griice , ^eH& -eft^^^gne d'une îfott- 
ble reconnoiffance. 
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' À-t-on befoin de confeil ? on ne trouve 
point dans Phomme poli cette affeftation 
d'une férieufe gravité qui embarr^fle & dé- 
concerte ; mais il écoute , penfe , répond ; 
& montre en tout qu'il s'intéreffe à ce 
qui nous touche. Il m'arrivc un fuccès 
heureux ; chacun fe hâte de s'en réjouir 
avec moi : je ne vois qu'un air riant 
dans tous ceux qui m'approchent ; & leur 
gaieté extérieure me rend plus capable de 
fentit mon bonheur. Si Pon fait qu'une 
perfonne eft dans PaffliAion , on court 
prendre part à fa peine , tâcher de la 
confoler : & une des chofes qui préparent 
en elle ce bon effet , eft la douleur ou la 
morne triftefle qu'elle apperçoit dans les 
amis ' qui l'environnent .: elle s'attendrit 
fur la peine qu'ils paroiffent reffentir , & 
commence à faire moins d'attention à 
celle dont fon cœur efl pénétré. 

Quelqu'un commet-41 une faute en pré- 
fencede gens polis f on feint de ne pas s'en 
appercevoir, ou on l'avertit adrditeriient : 
de forte qu'on lui épargne la confufion. On 
eft fur d'être traité avec accueil par les do- 
meftiques : le maître leur en a donné l'or- 
dre ; & il veut que fes amis fgient traités 
Comme lui-même , fans efpér^ce d'au- 
cune gratification 4e leur main : c'en un 
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bienÊ^4^ équitable dont il fe charge encbrv. 
En un mot 9 tout éft comimin entrç axm^ 
autant que la raifon le dide : & chacun^ 
dans la fociété , s'applique à fe confor- 
mer au goût de ceux avec qui il fe troti^& 
La polite(& fait que tout y refpire un aie 
de noblefle & d'aifance , totalement opfo* 
féà ce qui appartient à ces génies étroits^ 
dont le centre eit dans les petiteiTes & la 
fervitude. Enfin le commerce des perfén- 
nes polies exclut généralement ce que 
M. GrefTet dépeint dans ùt, Chartnufi 
comme propre à troubler Tagrémenr de 
la fociété. L'on eft heureux, dit-ii,lorf' 
qu'on a Tavantage de vivre 

# 

Loin de tout importun |a(éur ; 

Lotn des froids difcours du irulg^irc $ 

Et dés hauts tons de la grandeur i 

Loin de ces troupes donçereufes > < 

Où d'infîpides précieufes > 

Et de petits fats ignorants , 

Viennent» conduits par la folie. 

S'ennuyer en cérémonie , 

Et s'endormir en complimenta; 

Loin de ce médifant infâme > 

Qui de l*impofture & du blâme 

Eft l^knpaf Se bruyant écho ^ 

Loin d'cf ces fots atrabilaires , 

Qui , coufus de petits myfteres , 

Nie vous parlent c^m* incognito }.«,«•••« 

Jtoifr de ces toiv' ztztïmti^ 
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Apportent dans les entcetiens 

Le bruit des battus opiniâtres y 

£t la profonde déraifon 

De tes dîfputes foidate^ues , 

Où l'on s'infutteà l'aniflbn 

Pour des mifetes pédantefques ; ... • » • 

Loin de la gra?ité chinoife 

De ce vieux Druide empefé, 

Qaiyfbusun air CymméitiCé, 

Parle i trois temps 9 rit à la tolfe > 

Regarde d'un œil apprêté , 

£t m*ennuye avec dignité: &c. 

Quand l'homme poli fe trouve avec 
une Derfonne dont le rang eft fupérieut 
tu (îen , il ne connoît point ce puéril or- 
gueil qui cherche à s^aifranchir des dé^ 
férences qui appartiennent aux grands en 
vertu de l*ufage. Il eft très-circonfpeft 
€n leur préfence : il y obferve un main- 
tien plus férkuxy mais accompagné de 
certame férénité qui annonce l'état d'une 
ame vertueufe , laquelle fe plaît où elle eft. 

Non feulement cette vertu fait que 
l*on n*a point avec eux des manières ou 
empreffées ou contraintes , qui leur feroient 
égalemçnt incommodés; mais aufll elle 
rend attentif à lire fur toute leur perfonne 
ce qu'ils peuvent délirer de nous. S'agit- 
il de leur obéir ? On leur témoigne le plus 
gtand zèle. Donnent-ib des avis ? on les 
r€^€ av€C un iilence de^ foumiffion : & 
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s'il arrive que l*on foit forcé à lés con- 
tredire , la remontrance efl amenée à pas 
lents y 6ç précédée du refped , qui ne la 
quitte point , & dont la prefence efl enco« 
re plus marquée par des lignes extérieurs , 
empruntés fans affeâation des maiiis de 
/ la nature , que par les paroles qui en Ibnc 
une proteftation expreflfe. 

D'un côté la poÛteffe infinue la vérité 
avec tout l*art poffible ; de Tautre auffi 
elle eft incapable de la trahir : & confer* 
vant toujours de la dignité au milieu des 
démonftrations du^ plus profond refptçâ , 
elle ne s'avilit point par Tadulation ; mais 
évitant de fe répandre en fades louanges , 
autant que de blâmer indifcrettement , 
elle s'applique à faiiir un milieu entre kt 
fauifeté pleine de baifelTe , iSc la fînçérité 
dont la rudeffe feroit offenfante. Enfin 
le François poli efl effentiellement hon- 
nête homme , galant homme ^ & homme 
aimjible. - \ 
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Suite de V article coneernaat 'la pqliteffèt 
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L y^ a des perfonties que choquei^ 
certaines formalités extérieures^ leP 
quelles font partie de la politeffe fran* 
çoife : cette efpece de cérémonial leur 
déplait. J'avoue que la politeiTe impofe 
quelqu^aifujettifTement , mais qui de- 
vient facile y imperceptible , agréable 
même , par l'habitude. J'ofe avancer 
auiti que la cenfure topbe beaucoup 
moip^ fur notre politefle , que | fur ceux 
qui^bufent de ce nom pour faire va-»- 
loir un jargon particulier & des façons 
affeâées^ 

Car il eft certain que l'on ne trotiye 
point dans le grand monde ce nianege 
ridicule de geftes^ de minauderies , dis 
fades . compliments , de révérences mulr 
.tipliées y & autres manières gênées^ qui 
deviennent fort incommodes ,& que les 
.perfonnes peu inflruites regardent com- 
me appartenant au cacadere eflentiel de* 
la politeflfe nationale , dans laquelle au 
contraire tout eft fimple f aifé , naturel^ 
plein de nobleiTe. 

K 



11 en eft de la politefle comme de l^efpdtr 
Des gens dont le goût n*ctoit pas épuré 
ont cru que Pefprit confiftoit dans cer- 
taîo jargon aiambiqué , inintelligible pour 
ceux mêmes qui en faifoient ulkge , ridi- 
cule , ou plutôt pitoyable ^ & nullement 
d*accord avec la fageflfe de la raifbn & les 
•grâces de la belle nature. Un fînge n*eil 
pas plus propre à repréfenter un homme 
accompli, que le prétendu bel efjprit, & 
^a faune politefle, à rendre feniible le 
>rrai caraâere des excellentes qualités doBt 
ils ne font qu'emprunter le nom , & 
'^flérober quelques traits. 

L'idée que fai tâché de donner delà 

•politefle , dans l'article précédent , n*eft 
^qu'une elquifle imparfaite , mais fidèle* 
ment copiée d'après l'ufage confiant qui 
Vebférve^ entre les * perfonnes diftingaées 
-paf leur rang & jpàr leur bon efpffit* 
X;]'eft cette ^litefle " qui charme- les 
•feàngers: ils fentent euxnmêmes - que ce 
^ifan leur donne Ibuvent pour: les ma- 
cères françolfes , n'a point cet àir aima- 
"We , engageant , naturelH>-piîopre à ga- 
'^er le cœur, & qui fait envier à toutes 
4es nations le fort de la nôtre, 
^ Ge qui<contribue à fortifier les Anglais^ 
par exeniple , dans des «préjugés contre U 



^^è0k françoife ^ eil qu'ils font l^honneur 
4e qualifier de François un prodigieux noxih 
bre d'Allemands & de SuiiTes^qui fe Jonu 
établis à Londres , à Cambridge ^ & ail*' 
leurs, pour enfeigner notre langue, & pou^ 
iloôner la belle éducation à la jeune Nor 
èileâe . des deuis fexeSi De tels tnajtres ont 
4in trop: grand intérêt à la réput^^tion de 
leur talent lucratif, pour ne pas prononr 
•cer av:^. hardiefle fur le bon ufage. On 
les croit fur leur parole , p^irce qu'on n'eft 

ëis à portée de reconnqître le défaut de 
urs . rejgles. La vue de quelques fe$its^ 
maîtres > audi méprifés en France qu'aiJU 
leurs^ fert enfuite à con^rm^ d^^ns l'idée 
^peii jufte^ que l'on s*étoit formée de 




france. que les AngU^ .mêmes; & qui 
SQUr la .plupart &ns.n^ani:e ^ ïjam 
-éducation^ n^ontr jamais, pu &équei:$^r & 
t^pier que des Bfançûis: ppu en épat die 
Jeur infpiter la poUtàfiè* il eft étonnant 
i^ue^^ malgré le préjugé ôh, font les . Aur 
-gloâs contre nos .panières, ils aient^. .un 
:gûût éhààè pour les faire donnera le^ims 
.enfants.' Ces heurëufes. difpoiîtianï ibnt 
imeffpt'du féjouK que quelques François 
grécl|emé^at poli&om fait i Londres ^.&. de 

K ij 
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ce que les Anglois ^ ad retour de léatS 
voyages , racontent à ta louange de notre 
nation. Il feroit à fouhaiter que ce peuple 
infiniment eftimable fût à portée de faire 
un choix de perfonnes plus capables de 
remplir fon attente , de montrer par leiir 
exemple la pratique des maximes^, &de 
foutenir la haute idée de la politefle fraiv 
çoife. 

Une chofe qui dépkic encore , eft l'oia* 
ge de faire des offres de fervice que l'on ne 
foutient pas dans Poccafion. J'ai déjà ob^ 
iervé que Tindifcrétion de celui qui requiert 
un bon ofHce peut mettre le plus han- 
nête homme dans le cas de manquer à £t 
^role à cet égard. Ces offres vagues fup* 
pôfent toujours tacitement que le fervice 
ne pourra point préjudicier à celui qui en 
fait l'offre : c'eit la rsûfon elle-même qui 
diâe cette claufe. Et d'ailleurs il fsmc 
convenir que ces faux polis , dont l'unie 
vers abonde , . font inconfidérément de 
telles proteftations d'amitié &defervîces5 
•& qu'il eft jufte de les regarder fur le 
pied de ceux qui ne parlent que démet-* 
•cre l'epée à la main, & fe fauvent dès 
que l'on témoigne d'accepter leur défi. 
Dans l'un & l'autre genre ^ ces propos 
imprudents doivent êtp» fufpeâs dis qu'ils 



font employés à chaque inftant (ans dî^ 
iHnâion , & Tans raifon convenable : ce 
qu^il eft aifé de diicerner quand on à 
i^ufage dui monde. 

. Il eft inutile 9 ce me femble ^ d'entrer 
dans un plus long détail fur les reproches 
dont on charge injuftement la politefTe de 
la nation. C'eft aflez d'avoir rappelle aux 
yeux du public la vraie idée de la poli^ 
teflè françoife , d'avoir rafraîchi fes prin- 
cipaux traits y & d'indiquer en général 
la fource des préjugés qui font à fon dé- 
* iàvantage. 

Mais il me refte à faire obferver qu'il 
y a des témoignages de politefTe qui ne 
trompent que ceux qui le veulent bien ; & 
que ,. par conféquènt y on ne doit pas les 
accufer d'être peu finceres^ Il en eft de 
ces panies puren^ent extérieures de la 
civilité y comme de la forme des habits. 
On ne peut fe diftinguer de l'ufage com« 
fiiun , fans paroître fingulier , Se fans 
5*expofer à pafTer , ou pour groffier , ou 
pour ridicule. Telle Dame n'a pas plus 
Ae goût pour le large panier dont fon 
état lui fait une efpece de loi , que d'in- 
clination pour fervir une perfonne qui 
^ui eft ablblument indifférente , à qui çe< 
pendant l'ufage veut qu'elle àflure y ea 

Kiij 
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h, voyant pour la- première fois J qu*eîlé 
êft très-humblement foumife k fes ordres; 
U n*y a perfonne de raifonnable qui pren^^ 
ixe droit de ce compliment purement céré* 
inonial > & toujours réciproque. C'eft une 
tnode que Pon fuit fans y faire la moin-* 
dre attention , une mônnoie courante fuf 
la valeur de laquelle il n*eft pas poflîble 
de fe tromper , pourvu que l'on ne foit 
point abfoiument nouveau venu dans h 
monde. 

• D y a des ùfages pareils dans chaque 
tiation. En fe civilifant , & s*éloignant de 
la barbarie pour s'approcher des vrais 
principes de l'efprit de fociété, on a irii 
troduit par degrés ces fortes d'attentions , 
qu'il a plu de nommer des bienféaiices. 
Depuis qu'elles ont été mifës au rang des 
devoirs , les plus fages ne s'en font point 
difpenfés ; & il a été honteux de < les né^ 
gliger : elles ont part aux préliminaires dé 
la vie civile. On dit à un homlme que 
l'on eft fon fefviteur , comme on fe dé^ 
couvre en l'approchant. U y a une Con- 
vention tacite qui établit qjie l'ûh de Ces 
lignes rie dit pas plus que l'autre 1 5ç 
que tout galant homme doit néanmoins 
)e9 employer dans les cas mar^ué^ t^ 
4'ufagç, 
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Mais fi de telles aâions de civilité 
peuveçt être pratiquées par des gens qui 
d'ailleurs n'ont point les qualités fociales ^ 
il n'en ell pas de même de la vraie poli-* 
teflè^ pour laquelle il faut un grand fond 
d'efprit & de fentiments , ou au moinf 
beaucoup d'art pour lés feindre. Si. l'on 
eft expofé à fe voir trompé joumelle^ 
ment par un extérieur de probité qui 
attire la confiance , efl-il «étonnant qu'il 
fe trouve des gens aflez habiles pour conr 
trefaire la politeffe f Et puifque cette 
illufion eft un vicç , il s'enfuit que Ce qu'^ 
elle a voulu imiter pour fe rendre dign^ 
d'eftime , eft une vertu. 

Ce qui le prouve encore^ eft ladifB* 
culte que l'on éprouve pour être poli 
avec gens qui ne nous plaifent pas. 
Se vaincre à cet égard ^tc'eft donc .être 
vertueux. L'on voit des gens qui , ayant 
beaucoup d'efprit , lie trouvent perfonne à 
leur goût : leur efpritne fert qu'à les cha- 
griner ^ en leur faifant appercevoir grand 
nombre de défauts dans ceux avec qui 
ils ont affaire. Un bon efprit fait excufer 
tout : convaincu de fes propres foiblefTeSp 
il devient volontiers indulgent pour celles 
dont il e^A le. témoin ; & plus un homh 
me a d'efprit ^ moins il doju: fe faire 4e 
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peine d^entrer dans les détails qui tous 
•nlemble concourent à la politeflé. Auffi 
voyons-^^nous que lorfqu'un homme d'et 
iprit eft poli , il l'eft plus que d'autres j 
& que fa politelTe eft accompagnée d^a-* 
grémencs infinis. 

Tek étoient Voiture , M. Godeau , & 
les autres Savants qui compoferent les 
cours illuftres de Mlle, de Rambouillet & 
de Me. duMaine.M.de la Motte n'oublia 
jamais ce qu'il devoit à la politeflé & 
aux Dames ^quoique très-maltraité par 
Me. Dacier , qu'uîb^ longue habitude à 
lire Anftophane avoit un peu écartée de 
la douceur & des grâces naturelles à fou 
Jexè. GalFendi , dont le caraâere étoit uii 
heureux compofé de politeiTe & de fcience^ 
ne laiflfa rien échapper d'ofTenfant coti-' 
tre Defcartes ^ qui le traitoit avec des ter-* 
mes^^mçprifants y durs & groifiers. L'home 
ine poli a le talent de femer des fleurs 
fur les routes . épineufes de la critique. 
La même main qui cenfure un endroit 
;défeâueux , cherche à en indiquer d'autres 
qui méritent d'être loués. S'il annonce 
^ux Savants quelque découverte qu^il ait 
;f;siite > il ne croit point ternir: fa gloire 
par un aveu plein de candeur > qui avertii; 

%w k germe de .cette nouveauté knm» 
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vc dans quelqif autre ouvrage , où néaib> 
moins il tf exifte peut-être que d^uQe 
manière imperceptible. Dans les occaiions 
d'attaque ou de défenfe , les termes qu'il 
emploie appartiennent tous à la langue 
de l'honnête homme ; & toute fa con- 
duite cft Ibutenue d'un air de politefTe, 
qui fait voir la dignité de fes fentiments. 
Il n'appartient enfin qu'à l'homme d'ef- 
prit de faire ufage de la maxime que M; 
de St. Evremont dit être le grand art de 
h converfation : Admirer peu , écouter 
beaucoup ; fe défier toujours de fa raifon , 
être quelquefois en garde contre celle de 
nos amis ; ne fe piquer jamais de mon- 
trer de l'efprit , & faire briller autant 
qu'on peut celui des autres. 

J'ai vu objeôer contre l'aflujettiffement 
aux formalités de là politeflfe , que M. de 
Fontenelle dit que M. de Vauban les né- 
gligeoit. Comme ce fage Hiftorien des 
oavants & des Sciences a toujours été 
exad à remplir de femblables devoirs , 
& qu'il a pris foin de faire obferverjque 
les perfonnes dont il faifoit l'éloge avoient 
éminemment pofTédé les vertus fociales^ 
il paroîtroit étonnant qu'il eût voulu en 
excepter un aufïï gïand homme que cet 
illafir^ Maréchal. Selon lui , ^^ M. de 



„ Vaubaô méprifoit cette pohteSe /îipeu^ 
j^ficUlle , dont le monde ie contente , Sg 
„ qui couvre fouvent tant de barbarie i 
j, mais fa bonté , fon humanité , fa libéra^ 
„ lité , lui Compofoient une autre folitejft 
„ plus rare , qui étoit toute dans fon cœun 
^, Il feyoit bien à tant de vertu de né- 
V g^gc^ ^^^ dehors , qui , à la vérité , lui 
» appartiennent naturellement , mais que 
19 le vice emprunte avec trop de faci- 
„ lité, „ C'eft , ce me femble , que ce 
Général, fans ceiTe occupé d'objets fé* 
rieux, qui demandoient beaucoup d^ap- 
plication , fe répandoit peu dans le grand 
monde, & ainli n'en avoit point toutes les 
belles manières^ Leur étude étoit en quel- 
que forte incompatible avec les travaux 
continuels d'un héros militaire ; mais ce 

Senre de vie férieux n'empêchoit pas M. 
e Vauban de renxplir les principaux de- 
voirs d^un vertueux citoyen , 6c de s*ac- 
quitter des ufages communs que prefcrit 
)a poUteiTe. Bon , humain, libéral, of& 
cieux , & cherchant à laifler ignorer fés 
bienfaits ; il avoit fans contredit h fond 
f (lèntiel des vertus fodales , que j'ai dit 
être le caradere & l'ame de la politefle. 
Mais ne négligeons pas ce que M^ de 
Fontenelle die ici : Que les dehors >l'exté- 



ricàr poli , appartiennent naturellement à la 
v^u. Le fufl'ragè ^e ce refpeftable Au* 
ïeûr êft une preuve de plus pour moi. 

Auifi nous repréfentC'-t-il M. Dodart 
fy obHgèant vom le monde , autant qu'il 
„ lureft poflibie ^ & ne ménageant point fa 
t, faveur dans les affaires d*autrui. Avoir 
ff befoin de fori cpédit > c*étoit être en 
„ droit de l^employer. Soft caradete, na- 
i^turellement férieux^ n'avoit cependant 
;,rien d*âuftere ni de foihbrè; mais il 
i>la^oit patortre aflez à découvert un 
^ fond de cette joie fàge & durable , qui 
f, eft le fruit d*utte raiforî épurée > & d'une 
if c^ifeience tranquille. Il entroit dans ce 
ff qui étoic pr opofe par les autres , con*» 
;, me s'il n*eôt fu que ce qu'il appre^ 
if noit d'eux en ce monfiettt. Il aimôit k 
h emprunter & faire valoir leurs idées ; 
19 & il auroit plutôt affeâé ;^ue . manqué 
if l'occafion de leur en rendre une efpeéd 
,", dommage. Dans fes moeurs tout pai* 
fi toit d'un lëul principe 2 ufl cœîir nàtiH 
i, reUéfiienfe dréit & noble avoit été coft» 
f, tinùélleteeîit cidtiVé; par la Religibh; ji 
Cettte èeinmire répond -êxademènt aune 
partie i de celle qué^ j*ài gr6flîérem«ni 

ébauiAéîÈf pour donner l'idée d'un Françoiè 



M Bourdelin paroit encore dans (ofe 
éloge un citoyen zélé & officieux four 
fis amiSf doux d» humain à Vtgard itfis 
donufiiques. 

M. de Fonteneile, eftimé pourPuniveiy 
falité de fes talents, & aimable par les 
agréments qu'il (iit toujours répandre dans 
la fociété , eft aufll un Hiftorlen fidèle ^ 
qui ne diifimule point les foiblefies dont 
réquité convient que les vertus humaines 
ne font jamais exemptes. Ayant à faire 
l'éloge de M. de Montmor , il dit ingé* 
nument que cet Académicien étoit ,, vif ^ 
& fujet à des colères d'un moment ^ 
fur-tout quand on l'imerrompoit dans 
t^ fes études pour lui parler d'affaires ,, 
Ce font les humiliants appanages de l'hu- 
snanité , à qui il reile toujours quelque 
imperfeâion , mais que des qualités ex- 
cellentes compenfent avec avantage. £n 
effet „ à ces colères de M. de Moncmor 
„ fuccédôit une petite honte, & un repen- 
tir gai. Il étoit bon maître , même à l'é- 
gard des domeftiques qui l^avoient Volé; 
I, bon ami , bon mari , bon père , nop feule* 
9, ment pour le fond des fentimeiits , mais 
I, dans tout le détail de la vie. „ Images 
gracieufes qui nous offreot le portrait de 
l'honnête homme ^ du galant homme ^ de 
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IHiofume poli^ du François qui fait faire à 
propos uj&ge de la gaieté & de l'enjoue- 
ment ^ convenir de fes fautes , & les réparer 
avec aifance & noblefTe^ être auili indulgent 
envers fes inférieurs que févere pour lui- 
même ; exaâ enfin à chercher les moyens 
de rendre heureux fes amis , fon époufe» 
fa fainiUe , fes donieftiques. Ce que j'ai 
dit de la politeiTe n'eft donc qu'une ex- 
•preffion dé ce que l'ufage offre jour* 
nellement à nos yeux dans les perfonnes 
dignes d'être propoféés pour modelé à 
ceux qui veulent apprendre la poUtefle 
<jfà fert à diftinguer la nation françoife 
de toute autre. 



S XVI. 

Bons effets de P honneur & Je la honte^ 

L£s préjuges en . général influent 
beaucoup fur nptrc conduite. Quel- 
que difficdté qu'il y ait à régi» les 
pailv^ns de Thomime^ parce qu'elles dé- 
pendent moins de la penfée que du fen* 
timent^^les loix ^ frojuyent dans le fentir* 
mK même ufle ci^guice pour fe iairc 
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yefpeâer. Quiconque cft fufceptilHt? 
d^honneur ou de honte, peut j^tre goi^ 
verné par l'efpérance de la gloire^ oU 
car la crainte 4^ l'infamie. |£t iipi|$ 
lommes fort heureux. que rappréhenii^m 
d'être déshonorés ait aflez de îprçe po^ 
agir fur certains efprits. que la vuq dçfi 
^unendes on de toute autre peine nç fc« 
roit pas capable de retenir. Ceux qui 
font dignes de fentir que le mépris $c 
laNliantç. font dç rfgpureux châiiinen^ 
pour un honune qui vit en foçiécé »t 
idoivenx éxre des citçyens pr éciedue^ à V]Sr 
jtat : av^c 4^ pelles . difpolitions on eft 
capable de tout. 

Ceft à la gloire de vaincre > & à la 
hos^t^ -d-êirfi v^osny -mtet ¥on^ dm i^t 
acharnement que les troupes témoignent 
dans le fort de. 'la inêlèe , cette ardeur 
qui fait qu'elles demandent à être me- 
nées au combat y ces ' prôdigeç de Va- 
leur/ qui décident du fuccès d'une aâion. 
£.e même- motifs eiflpêché fouv€nit' Fhoiv 
me'éi^ètte vicieux , parcç qu^il ketfùk 
iiontae d^êtr« cornip pour tel. Des feitf- 
.mes.ibbiervent acyea -Mti tous les ;dèho«5 
-d^ùne vertu dont od 6àk lé câpifal'^^dtt* 
4eur fexfe i aufli icett^' iyeJtïi eft - elfe .cdÉ^ 
f€mdu& pour dlies^avèc-l^hoâneuSr-; St^iik 
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Itox apprend en naifTant que ce même 
honneur doit leur être plus cher que la 
vie. Delà tant d'héroïques adions dans 
des femmes fortement perfuadées par ces 
maximes. 

Lorfque les Légiflateurs crurent devoir 
fulpendre le cours du iuxe^ qui dans 
certaines circonftances devenoit préjudi-* 
ciable , les peines infamantes prononcées 
-contre les infra&eurs , furent plus puiflan^ 
tes que tout autre motif pour remplir 
riûtention de la k». Telles furent celles 
<{ue Zaleuque - impofa aux Locriens. 
Une femme du plus haut rang ne pour- 
voit déformais fe faire accompagner dans 
les rues de la ville par plus d^une fui- 
vante; à moins que cette Dame ne fût 
pleine de vin : il défendoit à toute fem- 
me de fortir durant la nuit ; le permet-^ 
tant néanmoins à celles qui iroient cher* 
idier des galants : l^ufage des dorures 
A^étoit accordé qu^aux fepimes qui au- 
. xbient réfolu de fe proAituer. Les hommes 
avoient aufli des loix fcellées de fembla- 
blés reftridions : le defir d^aller dans 
quelque lieu infâme étoit le feul cas ou 
ib fuflent libres de ie parer avec des 
étoffes de Milet^ & des pierreries. Cha- 
que efpecç de luxe^i^écoitUcite^en çQOr 



féquence de la loi , que dans les cir*» 
confiances où perfonne ne veut être cène 
fé fe trouver. Nos annales ont confervc 
la mémoire d'un pareil édit émané du 
Roi Henri IV , qui déclaroit l'ufage des 
dorures illicite pour tous fes fujëts , à 
^exception des filous , & des femmes 
ou filles débauchées. Les gens de cette 
trempe ayant intérêt d'être confondus 
avec W autres > de tels expédients cou- 
pent avec une promptitude certaine là 
racine du mal que Ton veut retrancher. 
L'honneur & la honte > ces deux pui- 
fTants mobiles > arrêtent tout - à - coup 
ceux qui croiroient pouvoir impunément 
braver des loix qui portafTent toute autre 
peine. Quand on peut réufllr à s'emparer 
du cœur de l'honune , on efl fur de le con^ 
duire où l'on veut. S'il fait ce que c'eft 
que la honte ^ il ne balancera pas à pré- 
férer courageufement la mort à une vie 
qui le déshonoreroit. : 

Telle fut . l'intention des Spartiates , 
lorfqu'ils flatuerent que quiconque auroit 

S ris U fuite en un: jour de combat , pa- 
eroit pour infarae , ne porteroit ' que 
des habits déchirés , auroit tout un cote 
de la barbe raféi'&. qyé le premier qui 
le trottvejrdit par ki cheoiins , ppurroii lui 

donnçi 



donner un foufflet ', faiïs qu'il lui fût 
jpermis de fe plaindre. 

C*eft pourquoi auflî , dahs un tettipi 

où la fureur de fé pendre s*étoît emparée 

des filles miléfiennes , le Magiftrat né 

J>ut arrêter efficacement les progrès d^ 

cette frénéfie , qu'en ordonnant que lé 

corps de chaque fille qui fe pendfôic 

feroit traîné tout HUd dans les rues de la 

ville , aux yeux du peuple , & avec là 

même corde qui âurôit été l'inilrument 

dé fa iiiort. L'on raconte que certain fa- 

îiatifme > qui faifoit beaucoup d'impré- 

ffion fur Pefprit des Anglois , fut de 

même prefque fùbitemeiit réprimé' par 

la fagefle du Magiftrat, qui prévit que 

les fanatiques céderoient à la honte 

de fe voir l'objet de larifée du public, 

après a:voir été joués fur le théâtre ; au 

lieu que la févérité eût pu leur faire 

tiaîtré l'^iniagination d'un prétendu mar- 

s tyre. 

Les grades militaires , les récompen-» 
fes y les éloges , la gloire ^ qui couronnent 
k vertu dé tout bon citoyen , font des 
motifs qui ont beaucoup d'afcendant iur 
les gràtîdes âmes r ils infpirent iùêmè à 
d'autres les efforts capables de le» éle- 
ver au deSus de la ba0efle. Là craincà 
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du châtiment corporel eil proportionnée 
à l'état de celui qui , fous la forme hu- 
maine , n'a d'autres fentiments que ceux 
des brutes : incapable de penfer noble* 
inent, il doit çtre traité en efclave. 

Ainfi les loix de Théodofe & de Ju- 
ilinien ordonnent que , fi un indigent, 
qui eft en état de travailler , follicite des 
bienfaits , auxquels les foibles feuls ont 
droit ; le premier qui le faifira , pourra 
en faire fon efclave : & les ordonnances 
de nos Rois défendent de rien accorder 
aux prières & aux cris de ces mendiants 

yjalides. \ 

Le même efprit avoit anciennement 

difte aux Romains, qu'un Soldat qioi 

confentoit à feïendre aux ennemis , étoit 

indigne de toute affiftance : & pour Por- 

dinaire un tel prifonnier ceffoit d*être 

compté comme citoyen. Regulus per- 

fuada aux Sénateurs , quoiqu'il fut fur 

que ce confeil lui coûteroit la vie, de 

laiffer les prifonniers entre les mains des 

Carthaginois. Nous voyons encore , dans 

la guerre contre Annibal, Rome, quoi- 

qu'épuifée après la bataille de Cannes , 

préférer néanmoins' d'armer huit mille 

^cfclâves , & d'altérer en cela l'ufage de 

\g^ République, plutôt que de^ rachetés 



égal nombre de citoyens , dont la f ançon 
ne lui eût pas plus coûté que l^équipement 
de cette nouvelle milice : & dans cette 
extrême néceflîté , il fut établi plus que 
jamais , coriime une inviolable loi 
qu*un Soldat devoit ou vaincre ou mourir. 
Auffi y alloit - il de la vie , non feule- 
ment à fuir , ou à quitter fon rang-, 
mais à faire le moindre mouvement fans 
otdre du Général. Par cette conduite 
rigoùreufe , les armées romaines, quoique 
défaites, les rangs rompus , les &>ldats 
épars , fe rallioient ju(qu*à la dernière 
extrémité. Les ims craignoient d'être pu- 
nis de mort, ou dé vivre efclaves perpé- 
tuels de maîtres durs & barbares; Les au- 
tres étoient animés de la gloire de vaincra. 

Le brave ne s'effraie ni du danger 
ni du grand nombre; il compte fur fa 
valeur. Bayard , ^éfolu de défendre Me- 
stieres, quoique cette place fût dénuée 
de tout , & qu'il n'eût qu'une poignée 
de gens, répond à ceux qui lui fugge» 
roient de fe rendre : Avant de fonir ^ 
nous aurons un font formé des cadavres 
de nos ennemis* 

Quand Xerrès , ambîcieux d'un titre redoscabic « 
lienai^t à fa fuite des troupes formidables ^ 

L il 
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Pen(oit que le grand nombre inonder oie la Grèce % 
Leonidas, fuivi d'une brave jeunede « 

Pleine de courage & d'ardeur. 
Marcha pour s'oppoier à cet ufurpateuk. 

Un Grec eflrayé vint lui dire : 
'Tout eft perdu|. Seigneur; Xcrxcs va nous détruire s 
Qui peut lui réfifter ? Quel terrible appareil l 

Les Perfes font en fi grand nombre , 
Qufils pourront de leurs traits obfcurcir le foleil. 
Tt^nt muHx , répondit-U > nQUi Mmbattrom à l'ombre* 

Les grands Généraux y perfuadés que 
tout 3oldat qui craint la mort eft infini- 
ixient nuifibie , ont naieux aimé avoir des 
armées peu nombreufes , & les compofer 
d'hommes remplis de courage. Gédéon, 
à la tête de trente-trois mille hommes^ 
fait publier que les timides euiTent à 
mettre bas les armes: vingt -trois mille 
fe déclarent ; & dans les dix mille qui 
parurent difpofés au combat , il ne fe 
trouva réellement que trois cenjts braves : 
^ais ce petit nombre devient librfe^pour fui- 
vre toute Timpétuofité de fon courage ; & la 
multitude des timides eût. tout fairpérir. 
Scipion fit de même avant de pafler en 
Afrique; & s'eftima heureux de n^avoir 
point à mener au combat un peuple de 
fpla*ons , qui acceptèrent l'offre qu^il fit 
de les^ dégager du ferraient. En d'autrejf 
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temps la République romaiue , l*Empe- 
reur Confiance auflî dans des temps po- 
ftérieurs, lurent obligés à févir contre une 
infinité de lâches, qui , pour ne point par- 
tager avec leurs concitoyens les fatigues 
& les périls de la guerre, fe coupoient 
les pouces afin de devenir inhabiles à. 
porter les armes. Une telle baffefle itpit 
fréquente en différents pays, lorsqu'Am^- 
mien Marçellin obferva que les Gauloise, 
étoient peut-être les feuls affez braves» 
pour qa'on n'eût ^ppini: à. leur reprocher 
de femblables mutilations. 

Quelle différence d« ces hommps. dé- 
pourvus des fentime^K qui annobliflenc' 
notre ame, & du Soldât portugais , qui 
fe trouvant au . premier fîege de Diu',7&, 
manquant de Wll^ daiis la chal^ujL idui 
combat , fe tira des dents pour ^ charger I 
fon arquebufe ! : i 

Quoique ce trait dç bravoure parcftfre> 
fufped à quelques, critiques , ne pêut-»on' 
pas le fuppoîèr exadcment vrai ,., par» 
égard pour le difcemément des illuJÛtres . 
Auteftr$ qui le rapportent , .& qui.conti- 
mient à l'attefler , malgré. tout ce qu'on 
a dit pour l'affoiblir f Le P. Maffee, de 
qui n^uâ le tenons originairement , a été^ 
iiiivi par le P. . Lafîitau , puis par les Sa-* . 

L iij 
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vams x{vi témoignent tant de jufteffe Sc 
de goût dans leur Hijioire géneraU des 
voyages. M. l*Abbé Gallois annonça fes 
doutes fur ce fait extraordinaire , dans le 
premier tome du Journal des Savants s 
& ion fuffrage a entraîné quelques gens de 
Lettres. J'ai cm pouvoir, fans conféquen- 
ce , tne jeter dans le parti de ceux qui n*ap- 
perçoivent dans la bravoure du PortUr 
gais rien qui mérite moins de créance 
que nombre d'aâions modernes dont le 
r&it pourra de même étonner nos ne- 
veux. 

Soyons |îcrfuadés qu'un homme affez 
brave pour combattre avec intrépidité , 
met tout en œuvre afin de ne point cé- 
der la vidoire. La voix de l'honneur eft 
la feule qui fe fa0e alors entendre: & , 
ikcriiiànt tout, il affronte avec hardiefle 
l'inftant fatal de fuccombei? à la loi dont 
Giceron nous a confervé le Ibuvenir : 
Tout héros doit r^aturelUment terminer fa 
counji far une mort glorieujê dans le 
champ de Marsi'i^mqwe la mort, tou^ 
jours terrible à fon approche , excite une 
horreur qui ne permet pas aux plus 
braves d'être abfolunqient infenfîfeles ; 
tout agités qu'ib font, leurs cœurs af-* 
pirent après le combat ; & l'ardçnt de/ir 
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de la gloire remporte fur l'amour de la 
vie. Le héros dangereuTement blefTé, 

D^à prefqoe touchant i l'infernale tire , 
IU[ipeUe avec force Coa ame fugicÎTe ; 
El demande an Dieu Mats , dont il a la Taleur , 
De TÎvie encore un joui, te de mouiû Tainqueiu. 
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S XVII. 

Origine <$• eaufe du vent. 

3fe35éSï *On paroît s'accorder affez géné- 
^ L f ' raleihent à regarder aujourd'hui 
{^9^*^ comme chimérique ce que les an» 
ciehs diloient des influences de k lune 9 
&en dépouillant cet £(ftre d'une pàrtiie dei 
efiets qui lui étoiènt attribués, on a. tranf* 

mis les tnêmes droitsraiiî vents. 

Sans .prétendre dégrader ces ficniv^eaux 
venus, au* moins quant aune partie despré* 
rogatives dont oa.lçur a accordé la< joui^ 
fiancé ; ne' pourroit^^^on pas conierver \ 
la lune foniantieniie (di^ité , en çonve-^ 
nantjcle' reconnoître^ea: çBe une autorité 
iàzerame f Les vents, ne régneront pas 
avec moins de puifianéé ', quoique Pcm* ad<i 
mette comme unemasdme de drdit, qu'ils 
tiennent leur forcé, leur exifl:ence, & pour 
ainfi direteur invefïitiîre , d'une caufeiupé* 
rièure : !&'dette caufe , dont je réclame au-i 
jdird'kuâ les droitt ^ ii unavantage d'amant 
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plus réel, en revenant contre la-^reicri* 
ption , qu'on ne lui contefle point une 
aâion journalière & fendble fur les eiuxL 
La feule chofe qu'il y ait à prouver . en 
ifaveur de la lune , eft donc que l'air foit 
enclavé dansl'étenduedefes domaines ; & 
que fi les vents y exercent une autorité abfî> 
lue j c'eft toujours en relevant de fa^feigneu- 
rie. Au refle cette queflion efl très-fimple : 
elle fe réduit à exanoiier fi la preflion de 
k lune , qui abaifTe les eaux de la mer 9 
Se les chafie vers leiirs bords , n'a pas une 
égale influence fur Pair qui fe trouve en 
foii paflage. Sur quoi il faut obferver 
que, non feulement la lune ne peut agir 
à la furface de l'eau que par le.0K>yen de 
l^atr^ qif elle met dans une fttuafion. cicm» 
venable pcHir produire cet effet.;. &. que 
Pair^fe trmtve intimement mêlé -avec les 
parties de L^pau , dont il remplit les incer^ 
fiices , & dont il Êicilite le mouvement» 
: lue Sr . Mead , uaid^ plus anciens menvi- 
brqs de la Soci^é noyale de Lk)ndies ^ Se 
Médecin du Rd d^AisL^eterre , ayam tnm-» 
vé de la vraifemblance dans cette conle- 
fture^ l'a réduite, eu fyftêmc. paà .cru 
que le public voudroâ bien :s%térefler 
à cette difcuiltoa^^sui fujet de laquelle 
nombre de SavantsJe font odexcéir.Xtff 



réputation de t'iiluflre Anglois eft capa- 
ble de réveiller la curiofité des Phyficiens. 
Il eft naturel de fouhaiter de voir com- 
ment ce génie univerfel a efpéré de réut 
ifir à étendre Pempire d'un aftre fi re t 
peâé parx les anciens , & peut-être pas 
aflez attentivement confidéré par les mo« 
dernes. 

Je préfente donc une fidèle traduûion 
de fon fyftême , ou je ne fais ni tranfpo- 
fitions ni retranchements. L*on peut être 
fur de lire le Mémoire de M. Mead dans 
ia pureté , & dans le même ordre où il 
a cru devoir mettre fes preuves. Mais 
comme j'ai cru pouvoir y joindre quel- 
ques réflexions propres à développer le 
fyftême , j*ai eu foin de diftinguer le texte 
de TAuteur ; afin que les fautes dont je 
pourrois mériter feiù le reproche, ne t^r« 
mflent point fa gloire, ^ 

„Ceujc qui ont écrit fur Phiftoire des 
^, vents , ont tous obfervé que ces agita- 
^ytionsde l'air régnent plus fenfiblement 
,> vers le temps des équinoxes qu'en aucun 
i, autre : & quelque* calme que puifTe être 
^ la difpofîtion de l'air, avant ou après; 
^, il ne manque jamais d'y avoir alors une 
f, augmentation de vent , plus ou moins 
^, confidérable/ 



„ C*eft une chofe également connue i 
^^que la bife fe fait immanquablement 
^, fentir à midi ou à minuit , & dans le 
„ temps de la haute mer : c*eft-à-dire que 
„ ces révolutions confiantes arrivent vers 
y, le temps auquel le foleil ou la lune pa- 
y, fient au méridien. Les Marins & les 
y, gens de ta campagne comptent . là de- 
„ flus , & s'arrangent en cofiféquence. 
„ Enfin les changements de Tair , rela- 
y, tifs au vent ou au calme ^ fpécialement 
„ vers le renouvellement de la lime , & vers 
„ fon plein , font trpp notoires pour qtf il 
„ foit befoin d'alléguer des autorités en 
„ faveur de leur obfervation , d'ailleurs 
„ très-bien détaillée dans l'^rt de naviger 
„ du P. de Châles, la Philofophie naturelle 
„ de Gaffendi , & dans l'ouvrage de J. 
^, Qoaà,, intitulé AJlro-nieteoro-logica. 

„ Comme ce font des faits dont l'événe- 
,, tpent régulier fe manifefte aux yeux de 
„ tout l'univers , il eft furprenant que les Phi- 
9, lofpphea ne fe foient pas appliqués plus 
„ paticulierement à en rechercher la caufe. 
„ L'pn. ne peut difconvenir que les vents 
„ peuvent ne pas procéder d'une caufe 
„ unique , & qu'en général on efl fort in- 
j, certain fur leur, origine. Un effet fi con* 
,, fiant , fi uniforme , doit néanmoins f ce 



>, femble, avoir une caufe néceflaire. 

,^ Il y a déjà long-temps que nous nous 
^, fommes alTuré^ par des démonflrations , 
„ que Pathmofphere eft un fluide élaftique 
>, & délié , dont une partie gravite fur 
,, Pautre , & communique fa preffion en 
„ tout fens à ce qui l*«nvironne. „ Non feu- 
lement toutes ces parties , que l'on conçoit 
diftinftes entr^elles , ont une grande faci- 
lité pour rouler les unes parmi les autres, 
& font toujours prêtes à céder la place 
au premier effort ; elles ont aufli un prin- 
cipe élaftique , qui fait que mutuellement 
elles fe preifent de toutes parts , com- 
me autant de reflbrts qui tendent à s'é- 
chapper en ligne circulaire : de forte 
qtfautant une partie prefle l'autre, au- 
tant en eft-elle repouflee ; & que la force 
de chacune étant fuppofée égale & ré- 
ciproque , elles fe balancent & fe tiennent 
toutes dans un parfait équilibre. 

„ Si une caufe étrangère vient donc 
,, fupprimer où affoiblir la gravité de 
quelque partie , toutes celles qui font 
dans la même fphere , celles auflî de 
l'air plus pefant , concourront à rétablir 
,, cet équilibre , qui doit néceflairement 
^ fubfiïler dans tous les fluides. 

Nous voyons effedivêm:ent que quand 
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on ehfonce la main, ou un bâton, dans 
l*eau ; comme cette force étrangère en 
trouble l'équilibre , les premières parties 
foulées obéiflfent à la preilion ; & il fe 
décrit une circonférence orbiculaire , for- 
mée de toutes les parties ci-devant exi- 
Aantes dans l'endroit comprimé , & qui 
écartées avec violence , pouffent celles 
qui les avoifinent. Le mouvement extraor- 
dinaire qui fe fait dans celles-ci eft com- 
muniqué à des parties plus éloignées ; & 
s'exerçant , ou tendant fans ceflfe à s'exercer 
par manieris de tourbillon , il eii naît une 
progreffion prefqu'infinie : une partie en 
pouffe deux ypifines ; ces deux en çho« 
quent quatre qui fuivent ; quatre en corn* 

E riment huit autres plus éloignées, &c, 
«a propagation de ce mouvement occa- 
fione le mélange des parties déliées 
avec d'autres plus groffieres ; ce qui au- 
gmente encore l'agitation , & produit un 
trouble toujours fenfible à nos yeux dans 
Keau la plus claire , & une nouvelle acti- 
vité dans la circulation fucceflive de la 
circonférence au centre , & du centre à 
la circonférence. L'équilibre de tout le 
liquide efl ainfi dérangé par l'impreilioa 
d'un feul choc extérieur : & plus la caufe a 
de farce ou de volume , plus le trouble^ell 



igrand ; ainfii que nous le voyons lorfque 
le courant de l^eau eil heurté par de gro* 
fies pierres , ou par un bâton qui lui ré* 
jGfte. 

L'air y en tant que fluide ^ eil aflu jetti 
âC ces mêmes loix de mouvement ; 6c\,, 
jy l^abondant écoulement de parties aérien* 
99 nés plus pefantes que celles de l'athmo- 
j, fphere^ dans laquelle elles s'iniinuent^ 
.^ doit produire le vent ; ç'eft-4-dire un 
99 grand mouvement de Pair dans une di- 
99 redion déterminée. 

Lors, par exemple, qu'au lever de 
l'aurore il n'y a pas de cours d'air déjà 
déterminé vers quelqu'un des points qui 
fervent à nqus guider dan; la connoi^ 
iTance des vents , l'on éprouve , à mefure 
que le foleil approche de l'horizon, & 
quelque temps après fon lever, un vent 
d'orient communément affez vif. C'eft 
que l'air, dilaté par le retour du foleil, 
s^étend, & chaue à mefure l'air plus 
éloigné , dont la force , ainfi que je 
viens de le faire voir , eft multipliée à rai- 
fon de fa plus grande diflance du foleil. 
AuiTi ce vent devient-*il moins fenfible , à 
proportion que nous iaous trouvons dans 
l'air plus échauffé , & |)lus approchant 
de U fphere du iTpleil^ qpui eâ le centre 



de tout le mouvement" donc le vent qut^ 
nous avons lenti étoit k fuite & l'effet^ 
Ce même vent qui accompagne journel*- 
lement l'aurore, eft encore plus remarquâ»- 
ble en Lapponie , par le bruit qui fe fait 
entendre au milieu des aurores boréales , 
qui y font fi fréquentes lorfque le foled 
commence à s*éloigner de cette contrée, 
vers le temps de Péquinoxe d'automne : 
& c^eft une explication admife en Phyfi*- 
que, que celle qui attribue le crépufcule 
à la réfraftion des rayons du foleil ; lef- 
quels entrant obliquement dans l'air , fe 
courbent au lieu de le traverfer direâe- 
ment , & defcendent un peu plus bas. 
D'ailleurs les phénomènes de l'aurore bo- 
réale pouvant être expliqués heUreufe- 
ment par les principes qui donnent l'intel- 
ligence de la manière dont fe forme le 
crépufcule , on peut regarder ce qui ap- 
partient à l'un comme convenant auffi 
à l'autre. Or plus ce mouvement des rayons 
du foleil eft oblique , & communiqué au 
loin , plus il dérange de colonnes d'air : 
& s'il rencontre des^ ôbftàcles plus forts, 
tels que des nuageS^^épais, des arbres, 
des rochers , la réfiftatee augmente ré- 
ciproqîiement ; ^infi que je l'ai fait voir 
dans l'eau ; d'4^v fi'4iBfwvent le choc d^s 

parties 
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parties d'air qui font Violemment agitées^ 
la propagation du fon> Ôc le bruit. 

Mais pourquoi cette agitation extrao^^ 
dinaire arrive*t-elle régulièrement v^rs 
les* équinoxes ? 11 y a lieu d^efpérer que 
„ fi l'on peut découvrir une caufe exter- 
ff ne capable de diminuer alors la pefan* 
„ teur ou la preffion de Pathmofphere , 
„ on fera à portée d'indiquer la véritable 
„ raifon de ces événements périodiques , 
i, & des cônféquences néceflaires qui en ré« 
^, fultent- 

„ Le flux & reflux de la mer , phéno- 
„ mené très-apparent , & qui eft d'une fi 
„ grande importance pour la vie de l'hom- 
,y me 9 & pour celle de tous les animaux, 
„ en prévenant la putréfaftion que cette 
„ énorme mafle d'eaux ne pourroit man- 
,j quèr de contraâer faute de mouvement ;^ 
„le cours des marées devoir, dis- je i in- 
„ failliblement attirer les regards de ceux 
„ qui voulurent réfléchir fur ce qui fe 

pafle dans la nature. Tout ee que l'on dit 

anciennement pour l'expliquer, febor- 
„ noit à des conjedures vagues & peu cer- 
^ taines» Le Chevalier Newton vint enfin , 
„ & apprit à l'univers à raifonner fur de 
,, plus juftes principes , & à fuivre une 
pp meilleure Fhâofopbie. Ce Savant démon* 
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tra que le flux .fif reflux de la mer d&« 
» pend du foleil & dç Ja lune , dont les for- 
,, ces font unies ou divifées, félon les cir- 
9j» confiances qui les augmentent ou lesi 
,, affoibiifTent. „ Defcartes l^attribuoit ,à la 
lune feule. M. Caiïïni penfa que le foleil 
y contribuoit de même que la lune. Le 
fyflême de Newton , qui fait là bafe de 
l*hy pothefe préfente , n*a donc rien à 
appréhender d'une jaloufîe na'tionale ; 
puifque c'ell autant le fyflême de M. 
Caflîni, que celui de l'illuflre Anglois, 

Nous avons déjà obfervé ce qui arrive 
vers le pôle arâique dans le temps de 
Puo des deux équinoxes. Remarquons aufli 
que la terre paroît décrire un plus gjrand 
nombre de cercles dans fa partie fep- 
tentrionale que dans Tauflrale ; qu^eUe 
cfl alongée d*un pôle . à l'autre de 52 
ou 34 lieues ; un peu plus longue de Pé- 
quateur au pôle arâique, que du même 
équateur au pôle oppofé. Ajoutons que , 
du point où , dans fon circuit annuel au- 
tour du foleil^ elle coupe la ligne équi- 
noxiale , en déclinant au feptentrion « 
jufqu'à fon retour vers cette même lignç, 
die tourne ffx à fept fois fur elle -même 
dje plus que d.açs la partie^ méridionale : 
çUe eft donc plus pelante de ce côté4?t. 
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Q^ft ce qui fe démontre encore par les 
cx'ppriences faites fur la pefanteur réci- 
proque des corps placés, ou fous l*équa- 
t^T p ou vers les pôles. On a trouvé que 
14 pefanteur réduite , c*eft-à-dire , la pe- 
fanteur aâuelle des corps , va toujours eri 
croiflant vers les pôles , à proportion que 
la force centrifuge s'affoiolit ; & que 
même l*eau de mer puifée vers le nord 
pefe davantage que celle du midi. Puis 
donc que la maffe s'éloigne davantage 
de Péquateur vers le nord , que vers le 
'midi, fa. pefanteur doit y être plus grande. 
Et comme l'aftion de la matière éthérée 
dépend de fon mouvement , & que l'au- 
gmentation de ce mouvement donne plus 
d« puifTance à la caufe de la pefanteur, 
parce qu'il affoiblit d'autant la force cen- 
trifuge; ne peut-on pas imaginer que , 
fî cette augmentation furvient dans la 
colonne dont U preffion occafione le 
flux , ce dernier effet doit aufli être plus 
confidérable ? Par conféquent, en liip- 
pofant que le foleil foit l'ame du mou- 
vement de la matière éthérée; lorfque 
fa direftion concourt avec l'une ou l'au- 
tre des colonnes comprimantes , elle doit 
néceffaîrement en augmenter le volume & 
l'effet i & , par une fuite certaine , acçroî- 
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tre le flux entre la lune & la terre ^ lorf 
que la lune eft nouvelle ; & dans la co- 
lonne oppofée , quand la lune eft dans 
fon plein. Le ftux doit donc s'élever plus 
haut ^ dans la circonftance de ces deux 
phafes , quand même la lune ne feroit 
pas plus proche de la terre. Mais l'ap- 
proximation de cet aftre ayant princi- 
ipalement lieu dans le cas des pleine & 
nouvelle lunes , notre globe eft alors re- 
culé , & fon centre plus éloigné de celui 
du tourbillon & du centre de gravité : ce 
qui occafionne dans l'hémifphere oppofé 
à la lune une plus grande quantité de 
matière pefante, un plus grand contre- 
poids , ou plutôt un contrepoids égal à la 
{jreflion qui fe fait fur l'hémifphere fub- 
unaire. C'eft pourquoi le flux antilu- 
naire eft alors au même degré que le 
flux fublunaire ; & , conrnie lui, plus 
grand alors que dans les quadratures , oà 
le flux d'un côté de l'hémifphere eft 
en différence réciproque avec celui de 
rhémifphere oppolé. Et puifque la terre eft 
plus pefante vers le pôle arftique^lapre- 
flîon doit y être eii tout temps proportion- 
némcnt plus forte , & le flux ^plus fcn- 
lîble. Tous ces effets procédant d'un plus 
grand mouvement occafioné dans la ma<* 



tïere ethérée , il eft naturel que le vent 
foit plus fort à proportion que le flux 
augmente.; & dans le nord plus que vers 
Péquateur : ce qui eft conforme à l'ex- 
périence. 

„ Puifque les altérations que Pon re- 
y, marqae dans l'athmofphere arrivent en 
y, même temps que celles du flux & re^ 
y, flux , on ne peut guère fe refufer à 
y, les exrfiquer par cette règle de New- 
„ ton ; * Que Us effets naturels qui font 
y, de mime genre , dépendent des mêmes 
yy eaufes :. vu que, d'ailleurs y Teau de ,1a 
yy mer & Pair que nous refpirons font des 
yy fluides dont le mouvement eft aflujetti 
yy à des loix prefque toutes femblables. 

yy Car il eu certain que Pair fuit la 
y, hauteur de la marée y & qu'il s'élève 
yy feniiblement en égale proportion avec 
yy elle deux fois toutes les 25 heures , 
yy attiré par la lune lorfqtfelle approche du 
y, méridien t en forte que Pair , au lieu de 
„ circuler alors orbiculairement , eft con- 
„ traint de s'alonger en fphéroïde, ou oya-- • 
„ le, dont le plus long diamètre étant pro- 
yy longé pafle par la lune. La même éleva- 
„ tion doit aufli arriver toutes les fois que 
,, le foleil fe trouve au méridien de quel- 
. ^^Princip. p. 401* 
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f^ que lieu que ce foit ^ au deilus ôU ail 
9^ delTous dePhorizon. Bien plus onremar^ 
j, que que l'àir eft très-élevé dans le temps 
9^ du renouveau & de la pleine lune» aux« 
9^ quels la lune & le foleil s^attirent ré* 
y^ ciproquement. Et conune ^ dans les 
y > deux autres phafes, ces aftres fuivent 
„ des routes différentes , & qu*ils ne con- 
,, courent point enfembie pour agir ; c'ell 
i^ce qui produit de la diverhté> dans 
y, les effets qui en dépendent. 
^y Ces mêmes principes démontrent auili 
yy que Pair doit s^élever avec plus de force 
^y dans le temps des équinoxes ,, que dam 
jy tout le reite de Pannée, En effet la li« 
yy gne équinoxiale fe trouvant placée au 
y> cercle qui a le plus grand diaihetre 
9>de tous 9 lequel que ce ibit^ du foleil 
^> ou de la lune> qui en approche le plus^^ 
nfon approximation imprime un plus 
9f grand mouvement au fluide fphéroïda!^ 
99 qui conféquemment décrit une plus 
,9 longue ligne dans fa révolution. ,, Delà 
vient que , vers Péquinoxe d'aut<»nne9 les 
Lappons voient clair le jour & la nuit 
par le moyen des aurores boréales qu^ils 
ont tous les jours : car c'eft Pathmofphere 
qui 9 multipliant les réflexions > fortifie la 
lumière du foleil , & lui fait décrure un 
plus grand arc; 
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D^aillèurs la force centrifuge , qui 
^ eft une fuite de iâ rotation diurne , eft 
y> plus grande dans ta ligne équinoxiale 
py qu'eu aucun autre point. Et toutes ces ob- 
9, feryations deviennent conflamment plus 
-pf feniibles dans les nouvelle 6c pleine lunes 
ff qui concourent avec l'équinoxe : ce qui 
9j provient des caufes indiquées ci-demis; 

Car la force centrifuge , très-puifTantc 
àPéquateur^y diminue la pefanteur^ & 
la techafle vers les pôles. L'air qui fe 
trouve attiré versl'éqnateur aux approches 
de la lune , ne peut prendre la forme d'un 
fthéfidiài fans fortir de l'équilibre. Plus 
il s'en écarte , plus le mouvement des 
parded àé Pathmdfphere augmente ; toutes 
tondant à fe rapprocher pour remplir le 
vuide > ou à fe dilater en divers fens : 
& ieu^ adion précipitée & impétueufe eft 
ptoprement ce que nous attelions vent. 
Ce mouvement doit donc être plus con^ 
fîdérable dans le temps de l'équinoxe , 
puisque , comme nous l'avons vu , i^. 
U fbleil eft l'aitie du mouvement de la 
matière éthérée; 2®. lorfquc la dire<ftion 
de fon mouvement fe rencontre avec les 
colonnes comprimantes , elle en aùgmen^ 
te l'effet ; 5^. ces colonnes font plus for^ 
tes p lorfque Tair attiré vers l'équa* 
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ceur eft contraint de ' s'alonger en "fj^h^ 
roïde ; 4^. que cette attraâion eft une 
fuite néceffaire dju .paiTage du foleii oju 
de la lune au méridien jîleq,uel paflage 
produit Tqquinoxe. 

^y U y a auili y dans le. temps ^es équi? 
^p noxes 9 moins d^attraâion vers les qua- 
„ dratures de la révolution lunaire ; parce 
y^ que c'efl alors que la lune décline davan* 
^, tage de l'équateur. Les différents éloigoe? 
^y méats de la lime dans fon périgée & 
^, fon apogée font caufe que ces gran- 
f, des révolutions arrivent un peu availc 
„ l'équinoxe du printemps >& peu après 
„ -celui d'automne. . . 

n l^ contraire arrive lof fque le fi>lei} 
,^ & la luQie fe trouvent dans les cercles fol** 
f, fticiaux. Enfin quand la lune décline 
j, vers le pôle élevé , l'attraâion devient 
j, très-forte dans toute \^ longueur d'une 
^, même parallèle y tant que cet aftre de^ 
yy meure au méridien de. cet endroit i & 
^l'attiraâion eft extrêmement foible^iorf: 
y, que la lune fe rencontre au n]yéridien.op« 
f, pofé : &en conféqjiiqnce de la figure fphé* 
„ roïdale de la terre , ^:de la même forme 
y, que fon athmofphere prend néçeilaire-» 
yy ment y le mouvement d'attraâion fefaie 
p, en w fens contraire daps la parallèle Qp« 
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\f ^fée ât celle qui a éprouvé la plife forte 
,, attraftion du côté du pôle fupérieur. 
Le St. Mead a prévu ce qu'on pou- 
voie objeder contre fon fyftême. L'on 
verra dans l'article fuivant la mariere donc 
il y répond ; & un fupplément de preu- 
ves , tiré de faits remarquables par leurs 
circonftances. , 
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A 

Second Mémoire au fujet du vent. 

M-R. Mead ayant propofc ' fon fyftê- 
me qui attribue* 1 origine des vents 
à l'attraâion lunaire > au moins comme 
caufe principalement partielle, & quidc-» 
vient même caufe néceifaire dans le temps 
des équinoxés ; ce Savant croit qiife fon 
fyftême ne peut être^ expofé qu'à une 
feule objeâion : la voici. / 

„ Les phénomène^ allégués ne peuvent 
9> pas , dira-t-on , être attribués aux cau-r 
91 ïés que M. Mead leur affigne , parce 
w qu'en combinant ce qui en réfulte, le 
79 mercure du baromètre devroit bàiffcr 
9> iiifqu'à certain point dans la pleineilune 



^, &; dans la nouvelle : & c^efl ce <|u*o]i 
,, ne voit pas» 

H répond à cela, „ t^. qu'on s'eflréel- 
^ylement quelquefois apperçu que le mer- 
,, cure biiffoit dans ces deux temps :& 
^ ce peut être la faute des obfervateurs, 
,, fi l'on n*a pas encore de régie fixe 
^y fur ces baiâementS. ,, D'ailleurs nous 
n'avons point encore de vrais baromètres, 
c'eft-à-dire , d'inftruments qui marquent 
avec exaâitude de combien le poids de 
l'athmofphere augmente ou diminue. Ce 
ne font proprement que des barofcopes , 
fujets à nombre de dé&uts , & qui ne nous 
înftruifent que d'une manière imparfaite. 
Cette vérité eft bien détaillée dàlis ;Te 
Diâionnaire encyclopédique , à l'aéTtitle 
baromètre : où les Auteurs de cet excellent 
ouvrage conviennent auffi que leflux'&re- 
jhix a fouvent influé d'uhe manière fen- 
iîble fur le mercure ; & invitent les Sa« 
vants à vouloir bien diriger leurs obfer- 
varions vers cet objet. 

jy En fécond lieu , dit M. Mead y on 
doit confidérer que quoique les vents 
& les altérations qui furviennent dans 
yy la preffionde l'athmofphere foient néce- 
,, flairement des fuites de l'attraâion lu- 
^ luire \ & les vj^ies caufes qui produi- 



^9 
9> 



9f 
>9 



^ lent Ie$ difTérents degrés de hauteur du 
^, mercure dans le baro^ietre^ ces mêmes 
^ effets peuvent auflî venir d^autres caufes : 
- &^ par conféquent , fuppofé que le 
mercure dût toujours baiuer à<la nou- 
velle & pleine Iwô , en vertu de la ré- 
„g}ilarité des loix de l'attraâion & de 
yy ia prelfion, cela n*empeche pas de dire 
„>que d'autres caufes peuvent être alTez 
^ puifiantes pour le forcer à monter ^ dans 
y> ces mêmes temps. Tels feront, parexem-r 
^ p(e y.deux vepts opp^fés , qui venant à 
^y ipufflefr vers le lieu où fe fait Pobfer-r 
^ vation > y amaiToroAC une grande quan-» 
^ tiré d'air^ en fbite qu'ils augnleme^ ont 
,, la hauteur & la pèianteur de la co* 
pionne qui comprime le mercure. Il 
ff pourra de myême arriver que U dire- 
„ dion de deux V'^^ts lc5 faifaat jfe jf wcon- 
^ a^r en angle ^ ils eoitrjÇtiendroflt )a gra-» 
91, vite dâ Pair dansPeipace du .ji\ilieu , en 
„ £>rte qu'il ne changes^ pcânt de pièce. On 
,,poufroit indiquer ittiUe autres <t£ts dans 
n kfc^ls ks phénomènes de ce genre , 
3i,qu<Hque foumis.aux Icâx d'un mouve- 
V ifte^t régulier , feront cependant con- 
9i traints de variéif , à raifon des pbfta-: 
nçles qui en fufpendront le cours. 
w On peut mçttre ^ nombre des au:^ 
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f, très eaufes capables de produire dam 
j, Pair ces fortes d^altérations , i^. des va- 
„ peurs élaftiques qui s'élèvent des en- 
j, trailles dé la terre par la forcei de la 
„ chaleur fouterreiné, &* fe côndenfent 
„ par le concours d*ttiie caufe quekon- 
„ que qui fe rencontré dans l'athmofphere ; 
f, 2^. le mélange des écoulements de di- 
yy (Térentes qualités , qui fe répandant en 
i$ l*air , s*y raréfient , fermentent , &c. & 
y, peuvent dès-là produire des vents , & 
f, d'autres effets iemblablet à ceux que 
f, nous voyons réfulter dé la combinaifon 
i, de certaines liqueurs chymiques : c*eft 
>, ce qui e& très-poffible, ainfi que Ton 
^9 pourrait le démontirer par k nature du 
fi tonnerre , des éclairs , & des météores t 
;ff 5^. les éruptions des volcans & des 
,, tremblements de terre , qui peiïvéflt 
9f porter les vents à une très-grande diftân* 
99 ce ; 4^. les forces réunies ou féparées , 
f, tant celles des planètes que des cotiietes, 
f, capables d'altérer diverfement l'influence 
f, du foleil, de la lune, &c. Oi Ikit qu'il 
j, y a quelquefois de violentes agitations 
j, dans les régions fûpérieures de l'air , 
f, tandis que nous jouiifons d'un grand 
„ calme. Il y a aufli beaucoup de chaî- 
f9 nés de montagnes difperfées fur la terre^ 
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^, qui interrompent & brifent rimpétuo- 



»> 



lîté des vents. Il n^eft donc pas (urpre- 
9^ nant que les phénomènes que j'ai attri^ 
^, bues à i'aâion du foleil & de la lune ne 
„ foient point toujours confiants & unifor* 
j, mes ; & qu'il y ait quelques effets qui 
^ échappent à l'aftion de ces aftrcs. S'il 
„ n'y avoit rien dans la nature qui fût ca- 
„ pable de détourner leurs influences , 
„ on verrqit tout arriver aux inftant» 
>, prévus. 

y, D'ailleurs voici quelques exemples , 
„ tirés de l'hiftoire naturelle , qui femblent 
„ propres à fervir de nouvelles preuves en 
„ faveur du fyftême qui établit que les 
„ influences célefles peuvent élever le 
,y vent , dans les circonftances périodiques 
„ des équinoxes & des nouvelle & plci- 
,^ne lunes. 

„ Il s'éleva le 5^ de Novembre 170^, 
„ peu avant minuit, un furieux ouragan, 
,, qui dura plus de fîx heures. La lune 
^ étoit alors dans fon périgée , & préci- 
„ fément au point de renouvellement : 
„ deux circonftances qui doivent lui don- 
„ ner beaucoup de. force pour attirer en 
„haut l'athmofphere. Q'efl pourquoi la 
„ marée fuivante crût confidérablement ; 
„ & en bien des endroits le mercure du 
,, baromettre defcendit très-bas. 
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„ Il n*y a point à douter que cette 
influence de la lune fût fécondée de 
quelques-unes des autres caufes propres 
„ à produire des vents. Il n'eft pas po- 
y, fTible de les définir : mais , quoi qu'il en 
„ foit , on peut obferver jufqu'à quel point 
la manifefte conilitutioi^ de ?air coa- 
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tribuoit à cet accident. 



„ Durant Pété & l'automne il étoit tom- 
y, bé des pluies extraordinairement abon- 
yj dantes dans les endroits où l'orage fç 
„ fit fentir ; & l'hiver fut beaucoup plus 
,^ doux que de coutume : en forte que la 
„ liqueur du thermomètre , qui marque la 
^y gelée au 84^. d. ne fut jamais audefibus 
„ dil loo^î. d.aiiîfi qu'on le remarque dans 
y, le 2Spe. nombre des Tran/aâions philo^ 
fjfophiqucs. 

„ L'on eft donc bien fondé à croire 
yy que l'athmofp^ere étoit alors remplie 
,, d'atomes falins & fulphureux , ame^ 
yy nés par les vapeurs que la chaleur avoit 
yy élevées de la terre fi confidérablement 
„ humedée. Ce furent ces vapeurs qui , 
yy recevant différentes combinaifons y Sç 
y, agitées en divers fens , conmiuniquerent 
y, à l'air le mouven>ent & la force qui lui 
y, firent produire de fi funeftes effets. La 
„ preuve de cette conjedure eil que » 
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I, non feulement on apperçut de fréquents 
éclairs peu de temps avant Porage , 
mais aufll que le lendemain les gens de 
la campagne obferverent que dans des 
prés éloignés des côtes , l^herbe & les 
j>, feuilles des arbres avoient un goût très-fa- 
„ lé , qui détournoit le bétail d'en manger. 
„ On rapporte les circonllances d'un 
„ autre orage arrivé en Angleterre le 3 de 
,, Septembre 16 $S. Il fut moins violent 
„ que celui de 1705; on ne fe fouve- 
„ noit cependant pas d'en avoir jamais 
„ efluyé de femblable. Je ne fâche point 
„ d'éphémérides qui aient nurqué quelle 
„ fut la conflîtution de l'air en cette 
„ année-là ; mais il fuffit d'obferver que , 
f, quelques autres c^ufes qui aient pu y 
,, contribuer , leur force fe trouva concou- 
„ rir avec la pleine lune , qui arrivoit 
„ précifément ayant l'équinoxe d'automne^ 
D y eut de même un vent furieux & 
une grande chaleur en France le 20 Dé-- 
cembre 1736; événement qui donna lieu 
à la publication d'une lettre philo/ophique 
tendant à rajfurer {univers contre les bruits 
populaires £un dérangement dans le cours 
du foUil. L'Auteur prétendoit que notre 
glcJbe efl une vraie machine., qui a fon 
poids & fon balancier , fon reiTort inté« 



rieur y & fon contre-reflbrt extérieur : if 
appuyoit cette conjeaurè par l'exemple 
du corps humain , dont le coeur eft , dit-if^ 
le reflTort & le mobile interne & immédiat, 
& dont le conrre-reffort confifte dans 
Tair , le foleil , & les autres agents exté- 
rieurs. Ainfi, dans cet ingénieux fyftême, 
le feu central. tA le mobile intérieur qui 
fait circuler les rivières , & qui produit 
les vents i & le foleil^ faifant les fondions 
de balancier , & le balançant en effet 
d'un tropique à l'autre, ne contribue au 
méchaniime de la terre , & nommément 
à la diyerfité des faifons , que par une 
douce chaleur , qui ouvre l'air & les pores 
extérieurs de la terre , & donne iflue 
aux tranfpirations fouterreines , & à la 
chaleur intérieure , lorfqu'il eft proche ; 
ou laifle fes pores fe refermer , lorfqu'il 
eft éloigné, C'eft , dit l'Auteur , ce qui 
forme en général la chaleur de l'été, & 
le froid de l'hiver. Je ne puis rien dire 
de plus fur ce fyftême , que je n'ai point 
fous les yeux. D eft vifiblement contraire 
à celui de M. Mead, qui m*a femblé 
revêtu des carafteres d'une grande vrai- 
fcmblance : ce qui m'a fuggéré la pré- 
emption de l'expofer aux yeux du public, 
& d'y joindre quelques preuves de détail. 

Je 



-îc terhiifierai cet article par une coiute ré* 

flexion de M. Mead lui-même j qui a cru 

dpnner une nouvelle force à fes con jedures 

en rappellant à les ledeurs que „ l'on a ob-^ 

ff ferve dans les pay^expofés à de fréquentes 

y^iaondations , qu'elles concourent avec les 

9, plus fortes influences de la lune. Auflî lé fa-» 

»> vantBaccius s'eft-il appliqué à faire voir, 

9> danis fon traité deL Tevere , que la caufe; 

91 de ces inondations écoit dans des flux 

y^excelfifs de l*Océan, qui fe trouvoient 

f) en concours avec k force attradive dô 

» quelques aftreâ. Le Sr. Childrey a 

91 prouvé de même , dans fon ouvrage 

9> intitulé Britannia bacônica , qUe de 

9) femblables accidents font produits par 

9> la lune ; ce qu'il confirme par nombre 

f} de faits. 

M. Mead a poùflTé encore pluj loin* 
fes obfervations concernant les influenc^^ 
hinaires à d'autres égards : ks recherchés 
offrent un détail curieux , Utile , & mê- 
nie amufant. Et comme ce morceau d'é- 
Hidition' & de Phyfique m'a femblé être 
unique en fon genre , je l'ai traduit avec 
foin. Pefpere que le Public fera agréable- 
ment fatisfait de ces nouveautés , dont 1^ 
connoiflance peut devenir fort intéreflfante^ 
par l'utilité générale qui en réfulte. (^ 

N 
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fera k matière de quelques uns des ^ 
ttcles fuivaîits. 

S XIX. 

Supplément à ce qui a été dit concernant te 
rapport çu*ily a entre Vair d» les eaux 
de la mer, 

CEç , s^rticle eft deftiné à faire voir, 
que Pair agiflant .fur nos <:orps , 
& contribuant beaucoup à . notre famé 
ou à nos maladies ^ la .fpéculation du Su, 
Mead peut devenir, mile dans la prati- 
que. Comme le commencement ell de 
moi, j'ai diftinguéce qui eft de ce Sa- 
vant par des guillemets. 

L^athmofphere contribue à notrei fauté 
ou à nos nialadies. Comme PufagiS .de 
l'air eft inévitable , nous ne pouvons dou- 
ter qu'il agifle à chaque inftant fur la 
difpofition de pos corps.; Il y entre , & 
s'y répand avec les humeurs : enforte que 
tous les fluides contenus dans la prodi-* 
gieufe diverfîté de conduits qui font par^ 
tie de la fubftance dç chaque animal , Ibnt 
îiéceflairement mêlés avec une forte d'air 
élaftique, deftiné à, produire la fermen- 
tation du f^ng^.des esprits, & de difie- 
rentes liqueurs. 



Si l'on obferve ce qui arrive à ceux 
qui prennent du froid après avoir été 
ikignés pour des rhumatifines , il .eft 
ailé de le convaincre que Pair, en s*in* 
finuant dans le corps , lui communiqué 
fes qualités ;& qu'il eft capable de vi^ 
cier toute la maffe du fang & des autres 
humçur$. Ainfi l-air , chargé des qualités 
qu'il contrade dans les mines , dans les 
foffés profonds , & dans les lieux hymides ^ 
relâche & obftrue tout le fyftême n^l 
veux: ce quije manifefte par les para- 
lyfies, les vertiges, & autres accidents 
qui dénotent que lés nerfs font affeàés. 
Et fi un air humide, aqueux, & rempli 
de pitre , occafione des coliq[ues , des 
fluxions,, des toux, & des confomptions ; 
il eft donc vrai qu^il peut gâter & dépifal 
ver les parties nobles. " . 

. En effet reau dont cet air eft imbibé 
s'infinue par les pores dds fibrecanimalés, 
& en augmente les idimenfions : d*oi\ 
s'enfuit le relâchement de ces mémùs fi-^ 
bres , que l'on ,péut comparer aux corder 
des inftruments de' muhque. Ces cordes 
étant mouillées , leuf ton baiffe bientôt ; 
elles perdent cette élafticité , ce jeu de 
toutes leurs parties , qui les rend fonores. 
Nos fibres ont; également befoin d'une 

N'ij 



efpece d'aâion élaflique , communémeiff 
appellée mouvement d'ofcillation > ou dé 
pendule , que leur communique Ut pre^ 
^6n de l'air extérieur : & comme cette 
prefHon dépend de la liberté avec la* 
quelle les refforts de Pair fe déploient 
.en tout fens ^ & fe repouflfent mutuelle^ 
^qnt les uns les autres ; elle diminue à 
mefuxe que l'aftion de ces refforts eft 
gênée par Paffluence des corps étrangers, 
tels que les parties d'eau qui humeâent 
le volume d'air dont nous fomm^s envi- 
ronnés. Alors les fibres, moins compri- 
mées , ont auffi moins de mouvement : 
elles en communiquent donc moins aux 
flmdes qu'elles contiennent : & ce ralenti- 
iTement fait que les fluides ne s'échauffent 
qu'à im degré imparfait ; que l'air avec le- 
quel ils font mêlés ne fe raréfie pas aflezi & 
né peut s'étendre ni dilater les vaifleaux. 
Dès -là les folides & les fluides fe trou*- 
vent privés de l'ofcillation alternative 
& réciproque , qui feule peut les en- , 
tretenir dans l'état d'aifance & . de li- 
berté qui conflitue la fanté &. la vi- 
gueur. C'eft pourquoi un nageur eft plus 
abattu par le relâchement des fibres de 
fon corpà , que par fon exercice ; & la 
foiblefle |( plus eu moins confidérable ^ efi 



l^eflfet ordinaire du bain, félon leis cir- 
conftances & le tempérament des perfcm- 
nes. En effet l'humidité facilite le paifage 
de l'air dans les pores. Nous en avoils 
l'exemple dans une veflie mouillée : l'air 
y pafle aifément ; au lieu qu'il ne peut y 
pénétrer, lorfque la féchereffe en tient 
toutes les parties tendues j & propres à ré^ 
fifter à la preflion extérieure. L'humidité 
venant à les imbiber , fait tomber ces ef- 
peces de bras qui ne font plus foutenus 
par l'air intérieur , dont elle détruit l'éla- 
.iliçité. Ce relâchement des fibres, qui 
» affaifle les parties , eft ce qui occafipne 
les vives douleurs que l'on reflent en temps 
de pluie dans les endroits où le fang ne 
circule qu'imparfaitement; comme dans 
les cicatrices , & les parties luxées ou 
contufes. Delà vient aufli que les poumons, 
épuifés d'air dans la machine pneumati- 
que , fe contradent & s'approchent l'un 
4e l'autre , * enforte que l'on ne peut 
prefque plus en diftinguer les différents 
lobes ; & le corps des animaux en-> 
fermés dans ce récipient enfle par de* 

Îjrés fenfibles , à melure qu'on en pompe 
'air : or l'enflure eft la fuite du relâche- 
.ment des fibres , félon nos principes ; 
; 4 E^rieaae deU'Acadcfnît ciel Cimento > p. x x 5. 
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ainfî qu'on le reconnoic tous les^ Joonr 
dans une 'peau feche^ qui devient eniùite 
imbibée d*eau. 

L'air fec produit des efiets tout contrai* 
tes. Sa féchereflfe vient de l*égale propor- 
tien dans laquelle fon élaflicité & fa pe- 
fauteur font combinées. £t comme chaque 
mouvement d'infpiration attire une cer- 
t9.ine quantité d'air dans le thorax ^ cet air 
circulant enfuite dans le refte du corps, y 
conmmnique fes qualités ; il foutient le$ 
parties des fibres y dilate les vaifleaux , mec 
tous les fluides dans un mouvement réglé , 
& donne aux folides le jeu & i'aâion 
aifée ; & par , le concours de ces heu- 
reux effets f entrerient la fanté & la vie. 
Auili Galien infinue-t41 dans fa metho^ 
de , que les flammes du Véfuve purifient Pair 
de^ lieux voifins : & il y envoyoit fes 
malades, pour leur faire promptement re*- 
couvrer les forces. 

Mais fi Pair ell trop froid , il reflerre 
exceflivement les fibres de la peau ; la 
tranfpiration s'arrête, & caufe de Pirri- 
tation & de l'inflammation dans les par- 
ties reiïerrées : & en vertu des loix de 
la circulation que fuivent le fang & les 
humeurs ; comnae le mouvement fe trouve 
arrêté par ces parties^ ji lie peut que 
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.^enfuivre une révolution qui trouble toute 
Vharmonie du coifps.- Auifî voyons-nous 
iqu^ la plus prdinaire maladie . des pays 
froids eft le fcorbut : mal qui a quelque- 
fois de terribles fymptomes ; mais qui e& 
fouvent accompagne de ceux que j'ai 
die être dépendants du relâcheme^^t des 
fibres y tels que la douleur de tête^ le 
vertige , la paralyfie , la boufHflure. 
; Lorfque l*air extérieur eft de quel- 
c^ues degrés plus chaud que la fubftance 
du poumon y fa trop grande élafticité^ 
•qui excède les degrés de fa pefanteur^ 
4lilate exceflivement lés libres & tous les 
vaifleaux. Cette dilatation & es^panfiofi 
générale comprime les folides , gêne le 
mouvement d'ofcillation , & dérangé ainfî 
la circulation<iu'elle accélère d'abord con- 
fidérablement dans les liqueurs, qui fe 
trouvent enfuite engagées dans les con- 
duits les plus voilins des folides : toutes 
les fubftances viennent enfuite néceflai- 
remeric à fe détruire & le corromjpre ; 
. PinHammation fe déclare ; les vaiUeaux 
engorgés fe brifent, & occafionent des 
accidents funeftes. G'eft pourquoi , dans 
une raffinerie de fucre , où la chaleur 
étoit de 1^6 degrés, c*e.ft-à-dire , de ^4 
au delà de celle du corps humain , un 
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moineau mourut en deux minutes ^ & 
un chien en 28 : mais ce qu*il y eut de 
remarquable , fut que le chien jeta une 
falive corrompue , rouge , & de mauvaife 
odeur. En général nous voyons que la 
grande chaleur affede l'eftomac, caufe 
le mal de tête , dérange la digefUon & 
les fondions naturelles qui en dépendent; 
que perfonne ne peut vivre long-temps 
dans un air plus cnaud que fon propre 
corps. La raifon en eft, qu^en même 
temps que fe fait le mouvement •d'expi' 
«ration , qui poufle au dehors une partie 
de l*air intérieur , les mufcles de l*abdo^ 
men en font paffer le refte dans les bron- 
ches^ > où fon impétuofité ne trouve pres- 
que point d'obilacle: & comme les corps 
claftiques, lorsqu'ils ne trouvent point 
de réfiftance , exercent leur force en tout 
fens^à proportion qu'ils font comprimés ; 
les parties de cet air écartent les parois 
des véfkules^ & facilitent ainfi le paflage 
d'une grande quantité de fang» C'eft ce 
qui occafione la difficulté de refpirer, 
dans les circonftances où l'air , extraordi- 
nairement raréfié par la chaleur , fufl[<> 
que les poumons par la grande dilatation 
de leurs fibres , & la furabondance de 
fang qu'il y fait entrer. 
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- Puifque la confHtution de l'athmofpfaefe 
produit de fi confidérables effets fur le 
corps humain , il nous intérefle donc 
beaucoup d'avoir quelque moyen fimple , 
naturel , & à peu près certain , pour con- 
noître les degrés de fon élafticité & de 
fa pefanteur. Les thermomètres, baro- 
mètres , & hygromètres , peuvent en par- 
tie nous en inftruire; quoique ces inftru- 
ments ne foient pas encore abfolument 
parfaits. 

Rappelions-nous ce qui a été déjà in- 
linûé , & prefque prouvé ; que les alté- 
rations de ?air ont un grand rapport 
avec les changements qui arrivent aux 
eaux de POcéan. M, Mead a fait voir 
que non feulement la circulation de Pair 
varie fuivant le cours des marées ; mais 
que , comme elles > Pathmofphere eft plus 
élevée vers le temps des equinoxes , & 
dans les nouvelle & pleine luneç. 

Ainfi Pobfervation de l'état a£luel des 
marées eft une règle de plus pour nous 
guider dans la connoiifance de la con- 
ftitutioa de l'air. Et fâchant en général 
que > comme elles , l'athmofphere s'élève 
davantage dans les nouvelle & pleinç 
lunes, & encore plus vers les equinoxes, 
on peut en quelque forte s'inftruire fûrc- 



ment cle ces révolutions qui influent avec 
tant de force fur nos corps. Pour y par- 
venir , il n*y a qu'à confidérer eh quelle 
proportion le foleil ôc la hine agiuent, 
tant fur Tair , que fur Teau. 

M. Newton a démontré , dans fes Prim 
cipes , "^ que la force qui e(t dans le foleil 
^ pour, imprimer du mouvement à la mer » 
y, eft , par rapport à la force de gravité , 
y^ comme i à 128(^8200. Il a aufli cal- 
„ culé que la force en vertu de laquelle 
„ la lune fait enfler les eaux de la mer , 
„ eft à Pégard de la gravité , comme 
„i à203i82i. D'ailleurs le mouvement 
„ diurne de la terre fait qu'il s'en élevé 
„ des parties dont la force centrifuge eft 
99 à l'égard de la gravité , conwie 1 à 
99 2pi. Ainfi nous difons : 

y, S. G : : J. n. donc S r:^ — 
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L. G :: I. s, donc L, =: — 

yfC. G i: I. c. donc C •=: — 

„ Donc la conclufion eft : 

,,5 -f L. C:: G 4- G. G:: -L Xl. 

n se 

r S n ^ 

7>— :: I - :: I. 003I, 

' S + n X $ 

* L. 3 , prop. 3^.' 
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_ Ce Savant a auflî prouvé t que , par 
la force centrifuge , .l'eau qui eft à 
Péquateur fe trouve élevée au deiTus 
de celle des pôles à la hauteur de 85200 
„ pieds. Si donc cette force , qui eft com- 
me 6031 f élevé l'Océan à un tel degré, 
les forces réunies du foleil & de la lune, 
' «qui font comme i , relèveront à 14 

^, pieds : car -— — =r: 14 , ou a peu près. 

„ Outre; cela , nous favons que la ma- 
„ rée eft plus forte à proportion que la 
„lune fe prête davantage à Pattraâion. 
„Et comme, fuivant les calculs de M, 
w Halley * dont les Tranfaftions philofo- 
„ phiques font mention , la hauteur de 
9, rathmofphefe occupe un efpace de 4^ 
„ milles , ou environ 1 5 lieues , tan- 
;, dis que la profondeur moyenne de PO- 
>, céan n*eft que d'environ un demi-mille ; 
„ il eft évident que l'air faifant fa révo- 
f, lution circulaire dans un éfpace envi- 
f, ron cent fois plus grand que l'Océan , il 
9f doit auffi à proportion être plus agité. 

„ Il faut obferver encore que les ro- 
» chers , les pierres , & l'inégalité des 
„ bords , gênent beaiacoup la mer dan$ 

t Princip. l, 3, prop. 37. 
^ Tranlad. philof. n^. lox. 
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„ {on flux & reflux : au lieu qu'il h^y a 

„ rien qui repouffe l'air lorfqu'il s*éleye; 

„ joint à ce qu'étant compofé de parties 

„ extrêmement déliées & fluides , il s*é- 

^ chappe aifément ^ & fe répand en 

p, tout fens. Et n'oublions pas cette loi gc- 

„ nérale : que la force de l'attraftion e& 

„ à Pégard du corps qui attire , & de ce- 

„ lui qui cft attiré , en proportion réci jm"o- 

j, que avec les quarrés de leurs diftaaccs : 

„ enforte que le foleil & la lune agiront 

,, davantage fur l'air que fur l'eau , atten- 

„ du que l'air eft plus voilîn de ces aftres. 

' „ L'élaflicité eft encore une forte preu- 

„ ve ; car elle eft de fa nature réciproque- 

„ ment comme la preflîon. Ainfî dès que 

„ l'attraftion diminue le poids comprî- 

„ mant > l'air inférieur acquiert une nou- 

„ velle force pour fe dilater fur la fur- 

„ face de la terre. 

„ Ces caufes , & d'autres femblables , 
„ feront donc que les élévations réglée^ 
„ de l'air feront plus grandes que celles 
„ de l'Océan. Et fans m'engager à déter- 
„ miner aduellement par des calculs exaôs 
„ leurs forces particulières ; il fûfiît d'a- 
„ voir prouvé que ces mouvemehts doi- 
„ vent fe faire fentir par-tout,^ à çer- 
f, tains intervalles^ çonfta];9ment les mêmes. 
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'^Ainiî, puifque les eaux dè.l*Océan, 
^ ens*élevant à 14 pieds , produifent des 
„ torrents qui ont une force fi prodigieufe, 
,, on peut aifément concevoir quels ora- 
„ ges de vents Pélévation de l'air doit 
„ néceffairement occafioner , s'il ne s'y 
„ trouve point d'obflacle ; puifqu'elle eft 
^ beaucoup plus confidérabîe , & qu'elle 
„ monte peut-être plus d*un mille au de- 
„ flus : „ ce qui peut fe mefurer par le 
baromètre , dans lequel une ligne de 
mercure répond à environ 12 toifesdans 
la colonne de l'athmofphere. 

„ Et il n'y a point lieu de douter que 
„ le flux & reflux de la mer ayant été 
f, inftitués par la fageflTe infinie , dans la 
„vue de prévenir la corruption que 
„ contràderoit ce vafte amas d'eaux ^ 
^ faute de mouvement; ce qui occafione- 
„roit inévitablement la deftruâion dç 
„ tous les animaux & végétaux de notre 
„ globe; cette même fageflb a auflî éta- 
5^ bli la preffion & l'élafticité du fluide 
,, qui compofe l'athmofphere, afin d'y 
„ entretenir l'agréable fraîcheur & la vi- 
„ vacité qui lui font propres : deux quali- 
^ tés néceffaires à la vie des animaux. 
„ Cette circulation continuelle einpêche 
i, l'air de devenir infed, & de neuic^u- 
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„ fer la mort. „ Auffi a-t-on yu Àèi coft- 
flitutions peftilentielles de Tair avoir été 
précédées de grands calmeSé^^ Enfin les lois 
^, de ce mouvement alternatif font defti* 
„ nées à fuppléer en général aux autres 
^ caufes , qui doivent produire les mêmes 
^effets, mais dont l'adion peut ceffer ; 
„ conune on l'éprouve quelquefois en cer- 



tains lieux. 
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Touchant les maladies lunaires * 



„ T L y a bien des fîecles - que l'on si 
^ X. commencé à obferver que certaines 



maladies font proprement caufées par les 
influences du Ibleil & de la lune ^ & que 
d'autres ont des fymptomes ou. des pé^ 
riodes différents ., félon la diverfe. po- 
fîtion de l'un de ces deux aftres. C'efl 

Îourquoi Hippocrate , écrivant à fon fils 
'heflalus , l'exhorte à étudier la Géoî- 
^, métrie & la fcience des nombres ^ com- 
me utiles à la connoiflance du cours dés 
y^ aftres; laquelle eft, dit-il ^ d'un grand 
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>> irfîige pour la Médecine. * Auffi voyons- 
^, nous que les principales reladons con-< 
^y cernant les maladies épidémiques s'ac- 
,^ cordent toutes à regarder ces maladies 
f, comme étant des effets de l'altération 
,, de Pair, 

„ Ce n'efl que depuis que la Méde- 
ff cine a voulu s^acconmioder en tout aux « 
„ raifohnements d'une Philofophie plus 
f, récente , que l'on s'eft borné à attribuer 
„ à l'air fenfible , & à fes changements , 
Pf le dérangement de notre fanté. On a 
f, voulu oublier les notions anciennes , qui 
„ s'élevoient att deffus de l'athmofphere ; 
„ &, leur donnant un caraftere d'ignoran* 
yi ce , de ridicule préjugé , de chimère xaêr- 
y, me , on les a reléguées avec le jargon 
>, de l'Aftrologie judiciaire , qui eft tom- 
ff bée dans un fouverain mépris. 

Si les anciens n'ont pas toujours eu 
raifôn^ils n^ont pas auili été confiant 
ment dans l'erreur. Us peuvent avoir fait 
des dbfervations juftes.& vraies; & il 
cft très-poffible que les modernes en 
aient tiré de faufles- conféquences. Mats 
en fuppofant que les altérations de l'air 
influent nécefTairement fur nous^ & qu'^ 
elles ont pour caufe celle qui produit le 
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flux Se, reflux de la mer , que Pon aftiri^ 
bue à Paâion du foleil & de la luné; 
les Savants peuvent être dilpolés à prê- 
ter attention au récit de quelques faits 
confiants , cil l'oa apper^çoit des marques 
frappantes d'un mouvement dans les hu-. 
meurs ^v qui fait que certaines nxaladies 
fuivent régulièrement le cours des marées* 
Quoi que l'on penfe de la conclufion ^ 
la leâure de ces faits a quelque chofe 
de trop intéreflant pour ne pas attirer la 
curiofîté , & mériter que l-on y réflé- 
chrflè. 

D'ailleurs on ne peut pas les regarder 
comme des fiâions imaginées pour faire 
valoir un fyftême , puifque nous ne vo:; 
yons perfonne avant le Sr« Mead qui aie 
entrepris de réduire ces phénomènes fous 
un ordre méthodique , pour prouver l'in^ 
fluence.des aflres furies maladies aux* 
quelles nous fommes fujets. Ces faits 
étoient difperfés dans les livres : c'étoie$it> 
pour la plupart^ des obfervations ifolèçsa 
qui doivent donc être à l'abri de* tdufi 
foupçon d'impofture. 

„ L'épilepfie , dont la cure eft d'ail- 
y, leurs affez embarraffante , a cela de fur* 
„ prenant , que l'on voit certains fujets 
ff en qui les accès de ce mal fe mapift^Aent 

a 



l> )i toutei les ndUveU^^& pleine lunes. La 
^, lune, dit Galien , * rtgle les accidents pé* 
f, riodiques de téfiU'ffie*, C^eft pourquoi ceuK 
99 eu qui on appercevoit cette circonilance 
9,étoient appelles par les Grecs ^y^le/iio» 
9, ^es t & feUnia^or/uites ; 5 noms que 
9j quelques Latins ont eniuite rendus pajf 
99 celui de lunatiques. § Et l'on prétend 
avoir reconnu que l'épilepHe qui arrive 
dans la nouvelle lune eit plus humide que 
froide 9 & celle qui attaque dans le décours 
de cet aftre 9 bearucoup plus froide qu'hui- 
mide. ,9 On voit dans l'Anàtpn^ de Bar** 
99 tholin § § qu^un épileptique avoit le vi« 
99faige parfemé de tacirôs9dont la couleur- 
99 & la grandeur varioient feniiblen^nt fm- 
99 vant le cours de la lune. 

'9, Un fait bien remarquable ^ obfervé 
99 par M. Mead même 9 eft celui :d'une 
99 enfant dVnvirôn cinq ans quiravoic 
99 des convulfions violentes > dont Içs accès 
99 étoient ii fréquents-^ que l'on défefpéroit 
99 prefque de fa vie; & qu^elle <<ne. fut 
$y iauvée qu^avec bien de la peine 9 à force 

. ■ 

'^ D# diêh. gritic* liK t, 

f AUxftni* TrallUn. lib^ x » r. i ^. : 

^ pans St. Matthieu , c. 17. 

$ ÀpthtHs it viriutik herhitr. céff, S ff p^* 

$ i Aimtem: («^rur.' 1 9 k f%. 
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^ d^évacuations &)d'aucre$ remedlesXe&e 
^ petite fille étoic devenue graffe ,,& pa- 
^ roiflToit fe bien porter ^ enUiite des foin^ 
^, qu^on avoit pris: mais à la pleine lune, 
1, elle, fut faifte d'uo accès beaucoup plus 
^ violent qu^auparavant^ Se fonmal eon^ 
^ytinua à iuivre périodiquement le ccnirs 
f, régulier de la' niaxée^ £Ue étoit privée 
j, de Tuiage de la parole^ tant qu9 du« 
^ roit le nux ^ & pendant le reflux elle 
^ la recouvroit« Son père , qui travailloit 
,, iiir la Tamifé^ ayant obfervé cptte 
^ exaâitude , s'accoutuma à compter que 
„ fa fille étoit bie^ oumal félon L'heure 
^y, de la marée; & quoiqu'il entendit quel* 
91 quefois fes cris dans le temps du .re- 
^, flux , il n'avoiî pas .befoin de rentre^: 
P, chez lui pour s'aflurer de l'état pu 
9^ étoit cette enfant; Au bout de 14^ jours j^ 
y, emdroA le temps que fe faifoit le gmnd 
^ changement de la June > une croûte que 
yî l'enfant avoit au fommet de la tête 
„ 5'ouvjrit d'elle-mêmei; C cette croûte s'é^ 
^, toit formée en coniequénce d'un emplâ--. 
^, tre dont M. Mead avoit fait couvrir tout 
y, l'occiput dans le cotnmencemeflt de la 
„ maladie : ^ & quoique depuis plus de 
„ quijize jours il ne parût point qu'il fe 
^,ùt en cet endroit ua dépôt <£»iûlîU 



5, <îé matière , il en fortit alorà Un^con- 
,> fidérabie quantité de férofité aqueufe : 
f, après quoi , les accès ne reparoilTanè 
^plus. M* Mead tâcha de procurer dé 
,, nouveau une femblable évacuation du^ 
,,irant quelque temps , &y réuffit; puis. 
y, lorfqu^ii voulut l'arrêter , il purgea^ : la 
,, malade deuX ou trois fois avecle mer^ 
,> cure doux , &c. & lui fit faire un cau^ 
,> tere. Ce régime prévint le retour d'un 
^imal dont les fymptomes étoienc de^ 
,, plus effrayants» 

„ Il eft certain que le vertige tienti 
,> beaucoup del'épilepfie, & que Phiftoire 
,> dé leurs fyptomes autorife à regarder 
,> ces deux maladies comme appàTtenan^ 
„ à un même genre. Auflî a-t-on fou^ 
yy vent obfervé que l'un & l'autre étoient 
„ fournis aux influences delà lune. ' ,. 

,, Il en eft de même des accès de Fré* 
„ néfîe auxquels lès maniaques font fu* 
f, jets. On les voit fuivre périodiquement 
,> le cours de la lune : & il eft fijr qu'en 
„ général ils tiennent auflî de l'épilepfie. 

M. Mead attefte , dans fon expHcar 
tlon méchanique des poifons ^ que lés chan- 
gements de* la lune influent beaucoup 
fur l'apparition des- fymptomes de la rage, 
D y allègue plufieurs exemples de gens 
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mordus qui ne fubiflbient ies accès éa 
leur mal qu'une fois le mois. £c entre 
plus de mille malades de. la rage qu'il 
avoic ou vus ou traités^ il remarquoit 
^u'il y en avoit eu plus de la moitié 
d'attaqués du mal vers la pleine lune. 

„ Tulpius ''' & Pifon t rapportent des 
y, exemples (inguliers de paralyfies qui 
„ avoicnt de même des accès pério- 
^ cliques. „ Et quelques obfervations 
ont donné lieu de dire que l'apoplexie 
qui arrive dans le déclin de la lune efft 
la plus .dangJAreufe. 

„ Perfonne n'ignore combien le cours 
„ de cet aftre contribue aux évacuations 
^, du fexe , qui portent même des noms 
,, relatifs à leur régularité ; laquelle n'cll 
^ fu jette à varier que dans certains tem- 
„ péraments qui peuvent être dérangés 
„ par quelques circonftances. Et c'eft une 
^, chofe remarquable , que , dans les pays 
^ les plus voifins de l'équateur , ces fecfé- 
^y tions font beaucoup plus abondantes 
,^ que vers les pôles : or il eft prouvé que 
„ l'adion de la lune eft très-forte versl'é- 
^^quateur^ & que fa force diminue à 
„ proportion qu'elle s'en éloigne. Cette 

■* Ohferv, mid, lib, i » cap. ii. 
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^ dbfervation n'a point échappé à Hippo* 
^, crate^ qui en fait ufage pour expliquer la 
^ peu de fécondité des femmes de Scy thie. 
f Et dans la vue de confirmer ces conj&- 
dures ^ on pourroit ajouter Pexemple des 
filles malabares , qui font ordinairement 
en état d^être mariées à douze ans , 2q 
ont laoême quelquefois des enfants avanç 
cet âge ; aînfi que le rapporte De^lon ^ 
éaats Ion voyagt auxjndes orientâtes, 

y', Eti cpnléqoence de ces faits quicon* 

^ cernent les femmes , il n'efl pas éton-* 

^ nant que ' notre fcxe éprouve aulfi dos 

y^ héoKMTtagies périodiques qui répondent 

^ également au cours de la lune. Car ds 

^^ même que la trop grande quantité de 

^ fang (kns les femmes s'évacue par des 

y, conduits particuliers , knrfque l^air extér 

^, rieuT moins comprimé pefe m<ûns fur 

j, l'air intérieur. ^ & le laifle plus libre de 

^ faiie ufage de fa force élaftique ; s'ilar* 

^1 rive dans les. hommes une furaboBdànr 

^; cf; de«ce fluide » & que Paâion toni* 

f, que .des £bres fe trouve trop foible pôut 

ypféfiâec^à fonpoids & à fon iiiipulfton ^ 

let vaifleaux'ie.ibriient fans peiae^ dans 

le eas.oii. ^athmofphere: necontrebalânr 

,,'Ce pas la preffion de l'air intérieur. Et 

O uj 
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^ cela doit prîncipaletnem arriver , Ibr£r 
^p qu'un coup reçu , ou quelque caufe qui 
^ aura raréfié Pair , a originairement doii«* 
^, né lieu aux autres caulés d'inaprimer 
,^bur aâion. 

y, M, Mead avoit connu un homme de 
^ complexion délicate , qui faifant un ef^ 
,, fort occafiona une violente tenfion dans 
p, fa poitrine , & devint fujet à des crache^ 
j^ ments de fang , qui durants 1 8 mois le 
f, prenoient règlement à chaque nouvelle 
^ lune ; puis diminuant pat degrés^ ne ce? 
yy iToient à chaque fois qu'au bout .de> 4 
99 OM S jours. Ces accideuits étoifint plus 
pp ou moins confidérables , (éionlGtégim^ 
ii^que le malade gai^doit. vers ce temps? 
^ là ^ & en conféquence duquel les . vai? 
^Ce^uxétoient plus ott^ moins emptlûs. .^ 

p, On voit deux, exemples bien remai;^ 
^^quables de pareilles çvacùations dan; 
^les nombres 171 & 272 des.Zhci^ 
f^ âim^ phiLofofhkpiASwi Le premier e^ 
^ celui d'un jeune, honulue qui/,^ despuis 
pp ion enfance juiqu'à: liage de ^4 .;ans « 
^ perdoit du fang parla maingaucbcvtoiti 
^y jours dans la pleine . lune , au cotédjroii; 
ff del'ongle du' pouce. Cette perte nef fut 
i^ d'abord que de trois^ ou q^atre .onces; 
^f & depuis qu'il, .eue éteint |a: iiwaieme 
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9^ année / elle monta conftàmméirft à une 
„ demi-livre. Ayant fait cicatrifér cet en- 
^ droit àved un fer chaud> ^évacuation s^ip» 
^^ rêta ; maisie fang prenant un^ autre cours» 
^y fortoit par la bouche : & ce ne fut<}tfà 
^, force de fréquentes faignées > &c. qu\)a 
^ réuifit^ encore avecfai^ de la peine ^^ 
1^ Pempêcher de tomber en tomemptioi». 
Le fëcond exemple etl celui d*uft ïr* 
landokl> qui y depuis l^âge de 4^ âhs fiifv 
I, qu'à ^5 y écoit fujet à une évacuàtièn pé« 
^ rîodique> qui fe Êiifôitpar Pextrêmité de 
V index de la maîti droite, Il eft vrai qu'd? 
le a^avoit pas un tours auffi régulier que 
ceUe du Jeune homme; Il eft cepehéânc 
à :femarquer que fou hétoiorfagié cotoi* 
Mcnçaà P&que,c'eft-à-dire, Vetti ki 
pleine ilunela plus prddie de Péqub^oxe 
du printemps ; l'isne des deuic faisons 
>oèi l'ab eft le^plttS 'ain^é pur k lui^e> 
& Pathmbfphere inférieure moîitl x^bm^ 
prift|éei: & »fi ^^fes^èvacuatioTts n'écoîent 
paS'^fdlumenrrégotiereS; cela pôu'vbic 
venir , foit de J'irf égukrité de foh' régi^ 
fVme/f<« de l'altératîoi! confidérable 
f^^qùe^iehaqud évacuation- caufoit dans ^fen 
h tenipélémieiit ; Vu que pour l^ordinaife 
^ tV fte-|)erdoit ^ere moins de quâti» 
p livres de fstngÀ la\&is« Ces aecidents 
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. . ^f\Jnt autr^;reïàarqu€ eft celle qu'a. 
,1 £ak.San£toriu9 par'le>moyeadeia.€hài(c. 
ii-à contrepoids '^ dftnslaqueUè il £3 plaçoit: 
19 pour qUie fes obferyaciôni furent plus. 
^ exades. Ce Méiepinfçeoimut * quetious 
y, acquérons ch^^e- mois une ^ou deux 
^jt livres en peiaiKwr » & que-^ce iuj^rr 
^f^M, s,'évacue à. br^'fia du mois par .une 
^> abondante criledi'urine trouble &é^a^e. 
. ,1 II n'efl donc.poiittiéeonnai^c jCfue npus 
paillions être i)ijêtS:URe £e>isie.l&Db^^l 
^retour périodique' de quelqu^unô^vdes 
^^ indifpcmtiô&s qui tiépendent.deJk' plé* 
i^pijcudô des vaiflfcaux ; & .que •cette t^t 
^ volution f&' iïi lorfi^ue l'air qui nous «q* 
^ yippnt^e eft moins epcétat dé ccpcimor 
^ leUj; igonflemeJtK* . Et quoique Ik tiouvpl- 
^^jle.oûia pleine btnr'ait une fofcie égi^ 
,i,!ce( fçra cppçndant;. quclcjuefow'j taiatQÇ 
yi.Pune &; tantôt rautce^qui iofibera fuç 
„. ces .retours ' périodiqjJeà ; !felon;^^eUes 
^y h .lapoiAverom côineG^rir a^ec.ili pléni-^ 
^,,mde.imerné;dfern0§:^Qrp5;^ 1 ,iv r\, 
' ji>.Il y a auffi déa^c^ où ceiste ^n»çm/e 
ly i^nfluence fe manifefle dao$^ [Jijerl^af ç> 
99. flcient; qu'elle apporte, à; la ^[iiMènté d^ 
9i. matières uicéreufes^ ^gU^ t pai^ d^iQ 

t Dt txftrim. tirca fangtêin. ^. 541* 
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^ jeune Savant de Rome> qui aîroitune 
^^ fiflule à l'abdonaen:^ laquelle pénétroic 
91 juiqu'au colon ; & fluoic (1 aDondaipr 
9^ ment dans le croiiTant de la lune , 
99 Se fi peu dans le cen^ps du décours , 
^que c'étok pour lui un indice imman* 
9^ quable qui l'inftruifoit des périodes Ôç 
P, quadratures de cette planète. , 

„ On a fouvent obfervé que les accès 
f, de- douleurs néphrétiques fuivoient le 
91 cours de Tattraftion lunaire. Tulpius * 
,, rapporte qu'un M. Ainfworth , Miniftre 
$r anglois à Amfterdam f avoit conilani? 
9x ment uxie attaque de gravelle & de fup- 
n preillon d'urine à toutes les pleines lunes t 
jj dont il foufTroit fans relâche jufqu'au 
99décomrs;& ne recevoit de foulagement 
,j que de la faignée du bras. Quand il fut 
^ in^it f, on tira dç; fa veffie deux pierrçç 
„ dont le volume éf oit confidérable ; & l'on 
f, trouva la capacité interne du rein gauche 
,, fi fort dilatée par le fréquent fé|our de la 
j, grande quantkéidîurine^, que; fa cavité 
9, pouvoit prefqùe contenir autant que 1^ 
„. veffie même. . . > -. . 

>^9.M. Mead fut.piréfent àlâdilTeâion 
9, d'ufl enfant de.çipq;*<ou fix ans, qui étoiç 
9, mort après de fréqu^^ites rechûtes dans 

* Obfirv. lit. z , f . 4 j. Voyez auffi robfei v. j \* 
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9> des douleurs néphrétiques , accompar 

y> gnées de vomiflTement & de disirtliée. 

« » Les reins & les uretères parurent entîe- 

9, rement obftrués par une matière calcu* 

leufe & déliée : ce. qttî démontroit les 

différents degrés; dans lefquels fe forme 

la concrétion de cette matière , ^ipa- 

^ ffe de l'état d^une eau claire & trani^ 

>j parente ^ à celui d^unc fubftance 4Are & 

jf rriable. Le Sr. Groenvelt ^ qui avoir vu 

,, Tenfant durant fa maladie ^ avoit obier- 

^, vé pluiieurs mois de fuite que tes dou» 

j^ l^uts fe fàifoient fentir conftamment 

„ dans le temps de la pleine iune ^ ^ 

,> qu'elles avoient coutume dîs fe tjer^ 

^^ miner par l'eîfpulfiôn d'une pierre* 

,3 Vanhelmont * parle aufli de PifllAlen? 
,, ce de lllune par rapport à l'«iilKnlê..Le 
>j jpiarôxifine > dÎMli dévient pltis fâcheux 
>>, eb cettaines phafes de la lune , dt dans 
>, cerfairies faifofts / dont il eft alors un 
yj preflfentinient fie- un pr^Mage. Et le Che- 
yi vàUer Floyer'i qiïi-a- peut-être mieux 
i> ex^mirté les circônllcÉhices de cette liaa* 
j> ladie gue^rfonne ^ obferve que leSac* 
;;, ces d'ftfthme revi'^nnent ordinairement 
ij tbuiS'tes quinze jé\i¥s\i Se fouvent vers 
i> le changement de' luné, t 

P90 9 t* 17. 
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M. delà Chambce avoit obfervé quç 
le$ rayons. de cet aftre caufent des fluxions 
ctifficlies à guérir : & que frappant du^ 
ranc quelque temps fur le vifage j fur-touc 
fi l'on eft endomii > leur imprefllon ote 
les couleurs vives , & rend fort pâle. 
: >j Mais il y a un fait extrêmement fîn- 
'^9 gulier > qui prouve l'effet que peut pro^ 
jj dùire fur nous la^fotce de Pattraâion 
^ lunaire : c'eit le célèbre Kercknbgius 
>;» qui le rapporter dans Sie recueil' de iel; 
A^fervàtions anatamiques. * Ce Savant 
>j èxt. avoir connu aine jeune .Dame quî 
y^ dev.enoit grafiè & crèà-betie dans le cempç 
>^de>la pleine iuhe j^ mais qui dian^eoii: 
^> totalement dans le déoèvirs dexKCteplar 
>>nete ; & étoic adots «fi défigurée, qutt> 
^^n^oiant paroître>( çile étok coatraâmf 
«jd'aUer à k campagne jui'qu'im'^ecout 

de la nouvelle lune > qui lui i^idoit pat 

jdegtés fon embonpoint, Ainfi , dit m. 
j> Mead > Le vifage da texte Dameiievti 
^yhoit pièin en lœme temps que laimMi 
>^ &v l'attraâion de fés charmes dépen*^ 
PS doit de celle de cet aib^e, 

s^ Après tout il n'y a rien dans deiism^ 
^iblal^fi effets qui foie au' deflus dé 
,, ce que la même: influence produit daos 

♦ Obfcrf. 51. 






,, tes. coquillages , & dans* quelques 
9;» animaux ; ainfi qu'on l'a obiervé de 
>j tout temps : car nous lifoos dansLiici-» 
^ lius 'j ancien Poëtè latin ^ ^ que la lune 
j^ engraiflfe les huîtres > fait groilir le 
^, hériffon j & fortifie, les fibres des foUr- 
,j tis.& du bétail. „ Auffi dit-on que le 
chat guette plus la fouris en pleine lune 
qu'au croifiant ; &'que ce petit animal 
«il en effet alors plus gtas & phis fuccu* 
lent ! ce qui eft imé< ûiite du nouveau 
degré' de force qu'acquièrent le$.fibre& 
>j Le Poète Manilius ; :poftérieur à Lu- 
fy ciUus'y dit auili t que, les corps des ani- 
>^:maux enfermés dans les coquilles' chan- 
yy gent fiiivant le cours dé la luhe.^,^^ Ces 
faits y comparés avec celui qui eft rap- 
f>Ofité par Kerckriiigûis -, pojorroient ce 
iemble .donner lieu à de é^rt cwiéÀfes 
Tcclwrches. , . y 

.:*iQh a vu dans cet article l'épilrofie> 
le^ i?0nvulfions ^.le vertige, les^iccà^de 
inanibs, la rage > l'apoplexie , la^paraly- 
fie:'.> iies pertes dé fàng dans les. deux 
fexes , les évacuations d'urine y Pécoule- 
mfât des férofités &.iles matières gueu- 
lantes, les néphrétiques , l'afthme-y l'eixi* 

-.;:*X;ké.par A. GelL/iK-ttO-, *. s. - • > -^ t 
t Afirommic* lit, z^ . .'. 
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bottpoint même , aflujettis à des ré- 
volutions périodiques qui fuivoient le 
cours de la lune. Ces obfervations ainfi 
léunies forment un préjugé en faveur da 
fyftême de M. Mead, Et peut-être que 
faifant ufage de ces premières idées , on 
découvrira la même uniformité en fuivanc 
les traces de la nature dans les autres 
nialadies. L'expérience journalière pourra 
auflî détemûner ce que l'on doit penfer 
de l'exaditude des obfervateurs dont l'au-^ 
torité a guidé le favant Praticien anglois , 
qui a fi long-temps fait honneur à Ik na^ 
tien ^ & à la célèbre Société royale de 
Londres. Je réferve pour un autre Mé*- 
moire ce qu'il a écrit dans ce genre fur 
les fièvres, &c. 
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Addition à ce que M. Mead allègue touchant 
les maladies qui femilent relatiyes à la 
lune. 

TO u s les cavaliers favent qu'il y a 
une maladie qui fait donner au cheval 
k nom» de lunatique. Cette maladie le 
tend inquiet & com^ie fou ; euforte qu'iL 
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fe livre à une multitude de défenfes di(!e« 
tentes : & fon mal confifle en une flu* 
:ûon qui afFeâe un œil > quelquefois tous 
les deux ; & dont le retour périodique a 
paru avoir un cours à peu près réglé 
comme celui de la lune. Lés accès reviens 
nent efiefti vement au bout de 90 ^ de 60, 
de 90 jours , félon M. de la Guériniere ; 
& de trois en trois femaines , félon M. 
Bourgelat : elle dure chaque fois trois , 
quatre , ou cinq jours , plus ou moins- 
Ne perdons point de vue quelques uns 
des faits cités dans le § précédent. Les 
convulfions , le vertige , la frénéfie , la 
rage , ont pour iymptome manifefte l*àgi- 
tation , les mouvements violents ^ & la 
réfiflance au panfement , comme la flu- 
xion du cheval lunatique. Le dépôt qui 
fc forma înfenfiblçment à la tête de la 
jeune fille , & qui creva au bout de 15 
jours ; les hémorragies dans l'un & l'autre . 
:fexe ; Tévacuation menftruale d'urine ^ 
obfervée par Sanâortus ; celle de là 
fanie , dont Baglivi fait mention ; ôc les 
accès de douleur néphrétique , font des 
événements qui peuvent être mis en 
parallèle avec l'accident périodique le- 
quel Cjara&érife la fluxion dont il s'agit 
ici. 



La pléthore cauCe la crife ; & les par^ 
des reprennent leur première vigueur^ 
lorique l'évacuation eft achevée. La flu- 
xion étant paiTée , l'œil redevient beau , 
& le cheval paroît en voir auffi clair 
qu'auparavant : de même que la jeune 
fille cefTa de fubir les accès convuUifs , 
aiprès la fortie des férofités qui s*é- 
toient amaflees vers V occiput ; & que les 
vaifleaux , ouverts par la force du fang , 
rentrent dans leur premier état après une 
évacuation fuflilante. 11 en eft ainfi àcÈ 
autres cas dont je viens d'infinuer la corn- 
paraifon. 

En convenant que la fluxion eft pério* 
dique , & qu'àprçs avoir ceiTé durant un 
intervalle certain' , elle revient enfuite 
dans un temps fixe & déterminé ; M« 
Bourgelat veut que la lune foit compro- 
miie en cette oecafion fans aucun fon- 
dement. Sa laifon eft que tous les che* 
vaux lunatiques ne £bnt pas frappés en 
même temps de ce funefte retour : il 
ajoute p d'après une expérience conti*- 
Iiuée f que les effets de cette fluxion fe 
soanifeftent tantôt dans le i^^. quartier ^ 
tafxfât dans le 2^^ , ou dans le déclin ; âc 
qu'ils varient à Tinî&ni dan^ tous les ch&/ 
vaux. 



Ce n^éft pas jnanquer à ce qui efl dû 
aux études & aux lumières de l'Auteur 
d'une Hippiatrique où il y a d'excellences^ 
chofes ^ que de le prier de vouloir' biexv 
faire attention que la même variété ie 
remarque dans les hémorragies périodi-^ 
ques ; quoiqu'il Toit vrai qu'elles concour- 
rent fréquemment avec, la pleine lune : & 
il cet aftre eft la caufe qui influe fur leurs 
crifes ^ il pourroit également agir fur 
celle de la fluxion. La manière dont M« 
B. explique le méchanifme de cette flu« 
xion & de fon retour , eft digne d^être 
propofée pour donner à entendre fommai^ 
rement de quelle manière fe préparent 
& fe font les évacuations de fang , que 
je compare ici avec l'autre icoaladie ;. Se 
cette, explication peut avoir lieu pour les 
faits qui y font relatifs. 

Il faut fuppofer un engorgement des 
vaifleaux , foit par la fuppreflion de queU 
que fecrétion néceflaire , foit par un obila* 
cle dans la circulation du fang ou des 
humeurs. L'engorgement étant parvenu 
à certain point ., il fe fait un efFon-i 
lés vaifleaux trop gonflés fe dégc^^g^ir 
par l'évacuation abondante ; & , l'éva- 
cuation finie , les parties rentrent dans 
leur ton & leur état naturel f jufqufà ce 

que. 
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^e.f.ià, ipfme çaufe fub(iflant, un nou- 
vel engorgement? produiie au bouc du 
même temps les iymptomes qui cara* 
âénfent l'aSedion péiiodique. Ce retour 
arrive ^ dans un temp^ jufle, fixe> & dé*, 
terminé , parce . que les caufes & les par-^ 
ties içnt les mêines ; & que s'il a fallu 
un mois pour préparer cette évacuation, 
il faut ie même : efpaçe de temps pour 
qu'elle recommence. La plénitude (e for- 
me infenGblement & par degrés : les tu- 
yaux qui fe trouvoient engorgée dans le 
teinps , & qui fp?it; dégorgés dans l*in- 
tepralle, n'cmt qi^'un çeEtaiij diamètre ,, 
au ielà duquel ils, ner.peuvont s'éten^re^ 
Alors il faut que Tév^cuatio^ fe, fâffç , fî 
le cjorps eft bien . dJLfpoie : m^is onoJ?fe/ve 
clés variétés/ qui font que ces périodes fte[ 
£bnt point ;aj:)ibkiment;exads dans [tous les^ 
fujets ; & elles doivent être attribu^^ à ce, 
Cj^uç liés I^édecins app^^^^ c^ufe^pon na^, 
im-^llesjk Texercice^par^ç^eniple 1 9UÇjfccg*- 
ffif^ ou.trop négligé ; au» laifons trpp chau- 
des.ou t;rpp froides ; aux aliments, de. bon-, 
lie ou de mauvaise qiialité , &c. * . .; 

Ç|t fii*pn conlidere que ce méchanifme 
cfl un effet, des floiç du mouvement , & 

'^ Wojiz vers Ui fih de l-aidcle fuiyaat la coa*<. 
téqj/^imf ^ue M. M^ad v^t de la théorie. . , 

P 
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que nous devons rémonter à là-feiufe "prcw; 
cfeainc qui le produit; il feft comme dé- 
montré dans le fyftême développé par 
M. Mead , que cette révolution fe pré- 
pare & fe décide pir Vaftioh immédiate 
de l'air ; fuppofé au^ cétfe aftion ne foie 
point altérée par riiitervention-de quel- 
qù'àutré caufe. Puis doncquele fyftêxiie 
du <iélebre Ahglois rerid fi plaufible Pin- 
fluehce de la luné & du foleil , comme 
caufe produftrice & -prochaine des difFé- 
mite^ conftitutibns dé Pair ; il femble- 
que l'on iï.e puïflV pas réfufer de convenir 
que la luné peut avoir quelque part à la' 
fluxion périodique des chevaux. ; ' ' ' ' 
■* Prenant ainfi pour guides les catifes 
purémèîit' méchariiques que nous aVonr 
fcùs^iés yciBc , nous cherchons fens ndus' 
^iirèf' lé pincipe-de certaines liialàdies' 
dèmsunfecaufc qui femble étranççre^; élot-^ 
giiée, •& furnâturellè.i mais il eft dàiiè' 
Tôrdîe'de la nature qiie cette même Càtif^^ 
agifle î^^lleihent fur nous , & d'Uné'taïk- 
riferé prelqùe immédiate , par fon influence 
aftuelle fur Pair qtii nous environne^; X\^è 
nous refpirons , & ^ui produit l^Yeritifen- 
ration des huméiirs & leur circulation; 
Unô attemioil pattiôulieré pour l^çfsrfts 
nous tirç d^ Pigno^anee où noui ftfîonr 



fùf làliborce de maladies fon fimples. 
L^on peur donc dire avec confiance ^ que 
ce ne iont' point des JiecUs de preftigt d» 
^Ubifion *qiie ceux qui apf>eUent; phéno*» 
menés- des faits où; ]^<^n voie un caraâere 
auili frappant poor^ indiquer la vraie 
caufe ^ que ceux dont M. Mead .fe ferc 
pour bafe de fon fyftême. 

Jç ne piiis me dilfimuler qu'il y a quel» 
qiie péril à prendre la défenfe d'une 
caufe *abandonnée de tout le monde : 
mais ce ne leroit pas la piremiere fois 
que' la reviiion d'hine afiaire auroit donné 
lîeu;:àL"réformerïk«'J|ugements* Dans lés 
Sciences ^ dans k ' Littéraîture tes déci- 
lions ne font paS; toujours exemptes* de 
préjugés. L'on fait Juiqu'à quel pditft lés 
efprics étoiait prëierius- contre la Cyrô- 
pedie f par l'autorir^-de Ciceron fçul ; 
& qfoe M. Banier tébflit en peu d^annéés 
à lamétier tous les' critiques , & à lés 
faire convenir que cçt ouvrage n'étmc 
pas indigne de Xénopbob. 

Quoique l*on -àouve dans \t Theath' 
tus de Platon' Uh êxa-â fomuiaire de la^ 
Philofopbie des atomes ; comme cepen- 
dant ette y eft dénuée de fes principes , 
cela fit regarder cette defcriotion du ly- 
^me^épicurieiî comme inintelligible Vlari^ 

P IJ 
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que ,/clans le temp&idu renouvellmeà: 
des Leo:res , ûn.commèhça à lire cjb Ph*- 
lofopbe, que l'on avoit ceflfé d*étudicr 
depuis plufieurs fiecles. Ni MaxfiUus Ficir 
iius , lii SerrAous > iie;pujrent trouver, im fens 
Taijfoimable à cet endroit de ics ouvrai 
jges i,pjBUt-être même qu'on le regardoit 
coxmne une chimère. Mais k^rfque Def^ 
, cartes eut fait revivre cette Fhilofo{^e, 
& qu'il en eut expliqué les principes par 
des preuves tirées de fon propte fond ^ 
;le nuage fut difllpé ; tous les leâeurs 
virent clairement que Platon avoit don- 
né en cet endroit une ^relation également 
exa^e & curieufe de .cette Phyfîologié. 

Que ce foit le fayant Cudworth qui le 
pre^ûer en ait fait It'Qbfervation y ou que 
. Defçartes . ait,5iré de Platon miéme lapisr 
miiéreidéede f^. Physique, toujours dft-H 
yraifexnblable qué^ fgfis ce reftailCateur de 
^la Philoibphie. parmiropus , le pafTage.de 
Platon couroit riftjqede demeuter dans un 
mépris éternelLucj:^eivoit déj[à;trè$rbiefl 
expHqué le fy ftême 4es atdmes ; l'un des 

?hi$ anciens & des plusj^eaux.fyftêmesde 
hyïîque : mais à peine» en ^voijc-on l'idée, 
pefçartes frappé de lagras^eur de cette 
'hyjiothçfe , en renouy^Ua les principes; 
^ GafTendi tira de jpipgene ae.Laërcfi 
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tout ce que cet IMotieh avoit dit dq fy- 
ftême d'Epicure & de Démocrite. Comme 
il avoit plus de ledure & d'érudition que 
Defcartes , il réunie ehcore ce c[ue les^ 
meilleurs Mathématiciens avoient penfô 
fur cette matière. Le grand Newton , à* 
Paide de ce fland^eau lumineux , faîfit^ 
le fyftême , & y amena k. Huygens ; 
qui compofa en conféquence fontraitfe 
de la lumière & de la pefanteurr' Peut- 
être que cjuelque jour la Phyfique aura la. 
même obligation à M. Mead* •' * • " 

Après cette digreffion , que j'ai crtT 
nécêflaire , je reviens à mon objet '|)rih- 
cipal ; Se après avoir fait ôbfervèr' dans* 
les cfiévaux , que la lune caufe d^ns lè^ 
animaux y ainii que dans -nous , desmalà^- 
dies périodiques; je croià en trouver une- 
nouvelle preuve daris^lé Wriya/e; Cet* 
infefte eu fujet à dés maladies qui ré^' 
yieftttelit périodiquemeiit , ^ peu prêTstlè 
7 en 7 joilrs. Le fymptome de chaq;tie 
crife-eft une légère blkncheur quifurVi&htf 
à PeKtrênfûté de leur bouche , & un^tf 
d'enflure que l*on • ôbferve à feur tête.* 
Mais outre ce fîgne commun, il y a um 
caraâere particulier pour chacune dés^ùa»^ 
tre maladies. La preaiiere leur caufe un 
engourdilTement qui les rend comme énî': 

P ii j 



dprmis^ : la f^cq^vl^oci^àiîone k mue j^qm 
tceiroi jie ; la çjife é;n,d4pçmiUam la peaaide 
latête«& la tête refte iiétrie : à latroifi^me 
]I^laxUeiI£?faitçnco1reuaeIhuç d^latête^ 
du ventre, & des pi0d5;; ce qui flétrit la têre^ 
^ iaii^e la queue larg^ôç éparfe : da>ns la 
quatrième U fe fàiiD uufe copieufe évacua- 
tion d^.verd de; m^nçr mêlé, d'aqmofités 
uidigeftes; tome la peau, mue à<:ecte ifôî^ 
&le< corps demeurie. enflé, , 

I^a pâleur Sc'h bKHiflîffuré > i^infî qu^xm 
l*a vu dans Iq § 15}^ font les. effets de 
Ifl^i^midité , qui wjgi»ente le& dimènfions 
des fibres qu'elle ifeçaplit. On ^peût. donc 
i»^garder ce fym|)tQm9 danSr l^; ver à 
^ii^ . Comme prov0n*(nt de, la. férofitaS 
aqueufe & indigeft^ 'qu'il n'évacue: qu'à 
1^ qijatrieme n^Udipj, ainfi qufil arriva 
à la jeune ^IIq dont 1(3 çonvulfions fuir 
voient règlement I4, cours de Ife marée. 
(jVoyez S 20> > Ces crifeSffwtiiciks feiv 
laaent^itions occaRonées dapsl'i^ûiçieur par 
^t^eiçaufe que M. Me&dpourroit dîîseerre 
^ lune ;. cqmme font ceux qui ^t foift de 
cet utile infeaje^ji&ia ,flét?*iffui5e qvà refte 
prouve le dégcffgement des. vaiflfeaux; & 
p^r poi^féquent Jeuf .^émcude- axïpéjiejare* 
Siile^; Y^s fcipt comme afbupiSrdans la 
pfemiçtiç ^laiadie ej,jC|e|l unç fûitfe de la 



Ibiblefle des fibres ^ qui encore tendres 
lotit inondées par TatHuience de l^humeur^ 
& cèdent à l'on effort ; de même qu^ii 
arrive dans l'apoplexie & dans certains 
accidents de vapeurs j où les humeurs 
font trop abondantes pour laiHer auxfiy 
bres aucune aâion tonique. 

Dans la deuxième crife l^humeur Vinfir 
nuant ^en plus grande quantité , dilatç 
davantage la peau ; qui en çonfér 
guence devenue moins épaifTe , eïl difpÔ7 
fée à là rupture. Le volume de liqueuf 
intercepte le commerce de la peài^ ^ 
des parties internes : ènforte que dans le 
temps où la férofité fe retire , ces parties 
ie trouvent comprimées & affaîlCêps^ 5c 
la peau ne peut plus s'en rapprocher,^ 
Alors privée deS fucs nourriciers ^ eUe f^e 
feche, tombe en mortification j, & périt 
dans la partie qui avoit déjà été altérée 
par la première crife. Il fe régénérèrent 
luite une nouvelle peau a la place de cellj^ 
qui a cefle. d'être adhérente. Mais com- 
me elle eft encore fpible dans le temps 
que furvient la trbifieme maladie ^ elle 
cède de même à l'^fHuenee de l'humeur 
qui abreuvç ceux des autres endroits dU 
corps qui pnt le ipoins de force ; le veiv- 
tre j comme étant continuellement voifîii 



des humidités ; les pieds ^ qui n*ont pa* 
beaucoup de confiftance , & qui dès4à're^ 
doivent facilement le reflux dû ventre ; & 
là queue i qui eft foible , tant à caufe de fa 
fïtuation à l'extrémité du corps , que par 
fdri peu de volume, & la courbure de fçs fi- 
bres, qui manquent de point d'appui dans 
leur inclinaifon. La peau de ces parties 
fe. détache par le féjour de l'humeur , & 
Te fepare enfin deflechée par le défaut dé 
nourriture , après que Thumeur s'eft re- 
tirée. 

À la quatrième crife les nouvelles peaux 
qui ont recouvert ' ces endroits périflent 
encore, & avec elles la peau du reftedu 
feôrps. Celle-ci , comme immédiatement 
fujette à l'aâion de l'air , &comppfée de 
fibres' qui malgré les anneaux ont une di- 
reftion longitudinale , étoit par ces deux 
raifbns plus propre à réfifter à l'humeur, 
& à lui refuîer rentrée dans fes conduits. 
Mais Tabondance de la férofité étant par- 
venue au jpoint de ne pouvoir plus être 
contenue dans les vaifleaux qu'elle a ci- 
devant occupés , la liqueur force à cette 
fois tous les orifices, & pénètre paMout : 
encore même brife-t-elle les inleftins pour 
s'épancher au dehors. La fuite de cette 
inondation eft dé détruire généralenieïic 



là communication entre là chair Se la 
peau. ' 

Ces retours périodiques peuvent s'ex- 
pliquer par divers phénomènes rapportés 
dans Particle précédent : i^. par leur 
CQmparaifon avec les taches que Bartho-» 
lin dîit avoir obfervées fur le vifage d'un 
homme fujet à rl'épilepfie ; lefquelles 
varioient fenfîblement en couleur & en 
grandeur , fuivant les phafes de la lune. 
D'ailleurs l'épilepfie fuppofe un fonds de 
férofités ," qui s'augmente & décroît avec 
une efpece de flux & reflux aflez fem- 
blable à celui de la mer. En fécond 
lieu , on peut rappeller ici les accidents 
convulfifs de la jeune enfant ; lefquels, 
après avoir conflamment fuivi le cours 
du flux & reflux des eaux de la mer du- 
rant îS jours , produifirent enfin une 
évacuation critique. L'humeur avoit été 
concentrée pour ainfi dire durant tout cet 
intervalle , & ne fe déclara qu'au mo* 
merit où la peau fe rompit par la force 
de fon aflluence. Troifiemement , ce qui a 
été dit pour expliquer le mechanifme des 
hémorragie^ périodiques , fert auflî à don- 
ner plus de force à la manière dont j'ai 
cru pouvoir avancer que fe produifenc 
fengoùrdi^eitient & les diiFéremes mues; 



Voyez auifi dans Pardcle fuivant ce qae 
dit Galien au fujec des crifes. 
. Les obfervations qui font Pob}ct de 
cet article ont un fenfibie rapport avec ceU 
les de M. Mead , & elles .peuvent donner 
lieu a en faire de plus confidérables. Des 
faits fi fmguliers ne font pas indignes de 
l'attention des Savants* La nature . fe xna« 
nifefle à nos yeux ; & un Phyficien ne 
peut guère fe difpenfer de la fuivrcavec 

Erécihon , pour ciTayer de découvrir 
i principe dont elle fe fert pour produis 
te des mouvements qui ont une régularité 
confiante. Si ce .principe eft l*air ^ M. 
Mead en conclura- en faveur de l'influen** 
ce de la lune , conféquemment aux pro? 
pofitions des articles 17, 18 ^ ip > & 20^ 
qui accompagnent les faits dont il appuie 
ûm fyllême. S'il y a une autre caufe^ 
cherchons à la découvrir. 

Ce n'eft pas affcz de dire que c*ell le 
6ux 6c reflux de la mer qui fait que le$ 
Bavires dans un port fe trouvent à fec 
deux fois le jour , & autant de fois fou- 
levés par le flot. Le Phyficien remonte à 
une caufe antécédente : il cherche c^ qui 
peut produire la régularité du flux & xe- 
ma,.. De même.^dans les phenom,enés de 
maladies^ il ne fufiit^as de dire que le 



temps néceflaire pour amafler la qaaniice 
d'humeurs qui caufe Tengorgement des 
vaifTeaux & des fibres , & l'évacuation 
qui eft fuivie du dégorgement , pqdui* 
fent le méchanirme des retours périodi- 
ques. Comme le Philofophe fe propofii 
de comioître les caufes après avoir obfer* 
vé les effets , il ne s'en tient pas à la cau- 
fe la plus prochaine : il ne met de bornes 
à Tes études , qu'après s'être bien aflfuré 
qu'il ne lui efl pas podible de parvenir à 
la découverte d'une origine primitive. 
JuCqu'à ce terme d'impombilité , chaque 
çaufe q^'il apperçoit n'eft à fon égard 
que l'efiet d'une caufe |dus puiflfantei 
laquelle devient un nouvel cAi'jez digne 
dei fes recherches. 
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s XXI L 

OàfijrvAtwns de M. Mead concernant h 
rapport que la lune parait avoif avit 
les maladies aiguës. 

i,' T L eft importaint de cherclier à décou- 
l.vrir jimpifà quel point l^altération 
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furvemfô dans la pefanteur ou dàlns la 
^ preffion de .l^air peut contribuer aux Cri* 



9f 



fes ou changements que l'on remarque 
dans les maladies- aiguës. Les anciens 
^, avoient beaucoup égard aux jours cri- 
„ riques , & régloient leur pratique furies 
„ événements qu*ils en attçndoient. Cette 
^y partie de la Médecine eft aftuelletnent 
„ tout - a - fait négligée , & regardée 
yy comme, ridicule ; & l'on peut fuppo- 
f^ fer que le fentiment modeifne a deiHC 
9^ caufes principales , auxquelles on ne fait 
^, pas attention. 

^ „ C'eft premièrement que les plus an- 
„ ciennes obfervations de ce genre , qui 
étoient réduites en règles , furent faites 
dans, le levant ; & qu'en voulant enfui- 
^. te. les appliquer au traitement des ma- 
^y lades dans les pays feptentrionaux j on 
,, n*eut point égard à la différence de 
ij^ climat , qui en met une dans les tempé- 
raments, & dans l*état aftuel de la ma- 
ladie. Il étoit donc néceflaire que Pon 
trouvât fouvent ces obfervations défè* 
,, é^ueufes. 
„ Secondement les anciens n'employpient 
9, que peu , ou même point du tout de reme- 
9i des pour les fièvres.. Ils fe conteneoienc 
9f d'étudier avec attention les mouvem^its 
9, de la nature > & fe gardoient bien d'in- 
9, terrompre fon aâion piar aucun remède 
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VA B E 1 X X r. ^37 

j. Violent. Les obférvationsdes'crifes de*» 
,, venoient fort utiles , & f e trouvôient ré- 
^, pondre aux événements dans une telle 
,^ pratique ; mais les modernes eurent i^h- 
ion de n'en plus faire ufage , & deles ou^ 
bHer totalement , lorfqu^ils entreprirent 
yy de traiter les maladies aiguës , tantôt fui* 
„ vant un fyftêrae, tantôt fuivant un autre, 
non feulement par les évacuations^ mais 
auili par les altérants^ tant chauck que 
froids. Cette méthode ne pQUvoitHulle* 
^, ment s'accorder avec des re^s qui lup^ 
.^ pofoient que l'on lailToit la maladie fuir 
„ vre . fon cours réglée uniforme. ^ f 
Mats l'on fent que les obfervations U^^ 
;anciens peuvent toujours être regardéçf 
comme vraies ^ puifqu^oh ne les trôiivç 
incertaines que dans les cas oîi on vetur 
les. plier à un irégimelpour! lequel, ell^ 
n'ont jamais été. faites. -C'eil comme fiijç 
me .fhigncas qu'im habit fût mal fi^t, 
mrce qu^il n'iroit pas. à. ma taille ^ayai^ 
:Cté ef&âivemenc deiliné à. une. taille; t«>i^ 
■te différente. Un gtoa hiras rie peut entrer 
jd^m. une 'manche itrop étroite ; * un corp^ 
^ong & menu laiiûfe une. infinité d'i^ce^ 
/vuiaes &'defau3c^plis dans un juftaucorps 
^large ; une longue épée ne feit qu'em* 
J^ancaiTâr unpdtit Jt^emme; une^groâe té(ç 



e& ridicule avec un très*-pedc chapeau^ &fi4 
Et Mi Gleghorn , qui pradquoit en ijSl 
à Minorque , dit qu'il y régnoit alors une 
«fpece de fièvre tierce , qui avoit une 
grande rém^larité dans^ fon cours ^^ &coiv« 
fimioit évidemment la doârine des jours 
impairs, critiques , & indicatoires : en forte 
que. Ton ctoit Ibuvent en état de prédire 
avec juilefle le jour & même Theure de 
la mort. 

„ Pour parvenir à; comprendre ce qui 
^, a pu déterminer les plus grands Mé-' 
9^ decinsà faire defr obfer varions û exaâ:es 
„ & fî précifes fur rette matière ; ' & afia 
t^de découvrir fut i^els fondements on 
f, pourroit à préfent donner un peu thss 
1^ d'attention à leurs pécepces ^ je nxeoop* 
V ne aâueliement à ce qui concerne Pattr^ 
H âion lunaire , fur. laquelle }e propofe 
f, les réflexions fuivances. : r 

,^ Toutes les maladies épidémiq^s :6nc 
I, un cours réglé , qui demande un certain 
^'efpctce de temps ,. durant lequel dies 
>y arxivent à leur plus haut-^ériode^/décli- 
»nent enfuite> puis quittent le snadside. 

,y Ce fait eft fl certain &.fi confiant , 
.,, que s'il arrive qu'une fièvre d'un certain 
^^genre^c^i eft opnttni^ dans un fùj^, 
Pf devienne incermitceâte dans iui> autre 



^-pii la difTérence des cirçoriftances , le* 
„ aoeès de celui-ci font àuffi fréquents ôc 
„ aufli compliqués qu'il convient au cara-» 
„ûere de cette efpeçe de fièvre, laquelle 
^ lui dure le même nombre de jours qu'elle 
9, à coutume de durer dans un fujet ecr 
„ qui elle a la liberté de fuivre fes 'progrès 
>, naturels , fans : relâche depuis le Côôiv 
ff ïôiencement jufqu'à la firt 

„Sydenham , ennemi juré de toutef 
I» les- théories , ne kifla pas de s*^iftflruiré 
,, beaucoup par de telles obfervationsV 
fjCfii femblent niinûtietifes ; & pour êx*' 
), pliquer la caulcf de la longue durée de* 
i>ncvres quartes automnales , qui ne s*étf 
»voht pour l'ordiiiàirè qu'au bo^t de ût 
9>mbis;'îl dit ^tfeh calculant les accèi 
»qui arrivent durant un fî' long intert^âlléj 
$} on'-trouve qîf ils doivent durer 5'jo hfeu- 
»res*, qui équivalente Ï4 jours : ieq\Â 
ivfait fe période d'une fièvre conti- 
>i nufe y- l'drfqU'elfé -^aWvë dajis là' Aiêmtf 
wfeifoiî.'* - 

V®^én oMervéauflî' que , lôrfqù'unë 
9} vriiiè ' fièvre tifercè ï^ ' termme aptè^ ' le 
il feptifetoé accès, unp vraie continue iquè 
w arrive dans le même' temps , a auflî fe$ 
»iCT4fps dans i'efp^cc. de vfept jours î c^é&- 
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^, à-dire , que la fièvre dure au|& I^b^t 
^ temps dans Vun que 4^ns Taucre cas : ea 
^, forte, dit-il , qu*un accès de fièvre in- 
„ termittente répond à un jour de fièvre 
^, continue . "^ La raiifon de ce phénomène 
^, éïl que dans ces deux cas il y a toujours 
,, dans le iang une fermentation,. qui. ne 
^ ceffe qu'après que les, particules. adiyes 
^, ont été expuliées par les organes le; plus 
jj, propres à faire cette lipcrétion , çn Cppfé- 
quence des Ipix du mouvement ; $ que , 
comme diffërehte^ liqueurs , mifes dans 
^ le' même infiant en fermentatiçn, ne fe 
^ dépurent pas toutes en un mêi^oe inx^tr 
^ valle, . le fang qui eft contenu dans les 
y, artères prend aufll Un jpériode détef;iQ^ié 
,,poùr,.fe dêfaarra^er ^e l'eflfeçve^ençe 
i,qm lùieUfurYen^e*. . ,.; 

' *.;„5 Tant que^ cette eîmllitiop (u^^ftei ^ 
y^ fytppti^mes nç ^vefit pas conftapiç)^, 
^ des prçcédés fem^ables. Il eft 4^s jjq^ 
„ ou ^ Contient ^esiçdicaûpns p|u^^^i;^, 
jVquëes de leïir qualité bonne ^o^, mâu- 
^ vaife : enibrte que ceç. indices, jp(}u>(i^nt 
,1 ferv^r de guides .poyy cpnjei£tiyér*.w^S: 
$$ juile , 6c prévoir Ta mtujre àp la cf ifiiB qiû 
., terminera la maladie. , ^ • .. 

^,^CeU 
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VA B E t $ I. y. ^4t 

^), Cela étant ^ainfi , les anciens pou^ 
voient très-bien appeller jours de crifi 
çeuX/drans lefquçls le mal fe terminoit 
évidemment d'une manière ou d'une 
autre ; & indicatifs des jours critiques^ 
ceux dans lefquels ils découvroient par les 
plus fenfibles indices le terme auquel ten- 
,, doit la maladie. 

-j Jufques - là les Médecins étoient 
^^ oien fondés dans leurs railonnements : 
mais xme faiilTe théorie venant enfui te 
fe mêler avec les obfervations vraies ^ 
_ le fyllême des anciens commença à 
^j perdre de fon crédit.. Il eft certain 
qu'Hippocrate.ne favoit pas à quoi at- 
tribuer la régularité remarqtiablc avec 
laquelle les fièvres fe terminoient au 
bout. des 7nic. i^^^j 2 1^^ jours, Sec. & 
> comme la Philolophie. pythagoricienne j 
alors fort célèbre ^ confiiloit principa- 
lement dans certaine harmonie ^ & dans 
des nombres myflérieux > dont les im* 
pairs étoient les plus puiflantS , & le * 
nombre 7 le plus parfait de tous; Hippo- 
crate adopta ces idées , f & affigna au 
^^ cours des fièvres aiguës un progrès qui 
^^ n'excédoit pas lé nombre 7.1 Une r^glç 

* Epidem, lib» 1 , feB. 3. 
\Vid$ de ftftimefiri ftkrtH* 
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,^ fur laquelle il n'avoit point confulté iVx- 
,, périence > parut bientôt fujette à incon<- 
^j vénients ; & le Médecin fe trçmvoic 
^, déconcerté lorfqué' la crife paroiflbit un 
>j jour plutôt ou plus tard qu^il ne corn» 
,, ptoit : comme cela doit fouvent arriver > 
^^ en conféquence des raifons que je dirai 
^, dans un moment. 

,j Afclépiade ayant remarqué ce dé- 
>j faut > rejeta comme abfurde tout ce 
y, qu*Hippocrate difoit fur cette matière. 
^j Et Celle ^ qui trouvoit ces calculs trop 
,^ vétilleux j dit que les nombres de Py- 
^^tbagore avoient induit les anciens en 
,, erreut.( dlf. lib, 5, c. 4. ) 

^, Galien raifonna autrement. Il attri- 
^y bua les variations des crifes > non au 
^j pouvoir des nombres , mais à l'influen- 
,, ce de la lune ; parce qu'il obfervoit que 
,, cet afire agit puiifanunent fur la terre ^ 
^, dont il eft plus près que tous les autres > 
,^ fans que ceux-ci lui foient cependant 
,, inférieurs en force. * Ainfi , fdon cet 
„ Auteur , le nombre 7 , que l'on remar- 
,^ que dans les révolutions périodiques 
9, de certaines maladies ^ vient desqtia* 
^, tréphafes de la luïie p qui achèvent 
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^ chacune leur période en 7 jours , donc 
^ le 7««i eft le plus fort. 

^,11 xéfulte de tout cela qu*une crife 
,^ n*ell que Pexpulfion de la matière mor- 
^ bifique à travers quelques uns des orga- 
^ ncs' deftinés aux fecrétions ; & cette 
,> matière ne pouyoit y parvenir , qu'après 
„ avoir été préparée & atténuée au degré 
,^ propre pour Tinfinuer dans les orifices. 
^ dçs glandes refpedives. Comme la plus 
„ parfaite çrife eft celle qui fe fait par les 
^ lueurs ; non feulement parce que les 
^glandes placées fous la peau évacuent 
^ naturellement plus elles feules que tou- 
y, tes les autres enfemble ^ mais encore 
„ parce que leurs conduits étant les plus 
^ petits de ,tous , ce qui fort par cette voie 
^ eu certainement très-divife-& atténué j 
^ l*feémprr^gie eft auffi la plus mauvaife 
„ de toutes les crifes : car elle dénote 
,^ que la caufé du mal n*étoit pas difpo- 
,j fée à fe fondre pour fortir par aucun 
^ dés conduits naturels ; ce qui fait qu'elr 
^ le brife les vaifleaux , par la grande effet- 
„ vefcence qu'elle introduit dans le fang, 
^, D'un autre côté , s^il furvient un abcès 
„ dans les organes qui fé parent les fucs 
^ épais , cette erife eft mitoyenne à l'ç* 
^ gard des deu^ autres» 

Qij 



„ Il réfulte manifeftanent de céttd. 
>, théorie , que la crifedôit être ptascom- 
,,.plette & plus abondante , fi les temps 
„ ou l'athmofphere eft moins comprimée 
,, font auffi ceux du plus haut période de 
,, Phumeur peccante préparée à la fecré* 
f, tion, ou de la fermentation du fang. Cela 
,> fait auffi que la crife peut avancer ou 
y, retarder d'un jour , par rapport à ce. 
,, changement furvenu dans l*air ; les vai- 
,> (Teaux dont cet effet dépend fe diftendant 
,, avec moins de difficulté dans cette circon- 
,> fiance; & une foible conftitution a qucl- 
,, quefois befoin de ce fecours extérieur. 
,y C*eft pourquoi, félon la remarque d*Hip^ 
„ pocrate , une fièvre dont le période doit 
,i être d'environ une femaine , peut quel- 
,, quefois avoir une bonne crife le 6^^. 
^ jour , & en d'autres différer jufqu'au 
91 o • 

„ Pour bien faire ces obfervations , il 
^, faut donc examiner en quel temps |e 
mal a commencé ; & avant tout , s'ap- 
pliquer à connoître fon cours naturel , 
„ que l'on aura grand foin de ne pas in- 
„ terronipre par quelque méthode via- 
jj lente, fi eft à propos de confidérer aûffi 
9> quelle eft la lorce du tempérament^ & 
^ijpar quelles voies la fecrétion- critiqua 
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%^ doit vraifemblablement fe faire ; & alors 
^.on ' découvrira que noir feulement ht 
„ nouvelle & la pleine lune y font beap- 
^, coup^ mais même fon minuit^ ibit qu^eU 
^, le luife alors ou non* ^ 

,9 Enfin, félon la remarque de M. Paf* 
„ chai, * le fort de l'accès des fièvres aiguës 
^ .dure tout le temps du flux de la met^ 
9, &; ' fe termine dam le temps du reflux 
9, .par des fueurs bénignes : d*oîkce cu- 
y, rieux.: d>fervateur conclut que le mou* 
„ vement , la vigueur -, l^adion , la force ,, 
9>>&c. font pluS'£^fibles , & produifent 
^, de meilleurs effets dsMasl'i&fpace des (ix 
y, heures^que dmref le flux ; & que le repos> 
9, le relâchement , la diminution ,1a <£flb- 
^ lution 4 &c. ont du ra][^ort avec les fix 
9, heures du reflux^ 

^ Elle fait partie- d^^an Mémoire fort £n^ier 
concexnaDC les inala4ies> naiflknceS}& morts» inféré 
dans le zoiine. n. des Trâ^ft^Siomfhilofofhiij^s^ 
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S XXIII. 

< • 

Sut les laffitudts. 

CE qu^oti nomme kffinxli» y abatte» 
nvent des forces^, pèfanteur , trft une 
indifpofition réélis , iih ligtie de makdie 
pixKnatne> loFft)u'il n'ôil pas occafiMé par 
un vi<dent exercice. • ' 

Une preuve- de cette vérifié eil que ce 
fytnptome eft ûft cte detui qui précèdent 
l^apoptexie & lés acddei^ hyftéfiqoés.* 
' En eflet les laffitudes fe font princi- 
palement fentif dànb les^ jambes^ asttls les 
cuiiTes ^ aux reins ; St il arrivé quel- 
quefois qu'après avoir éprouvé aux cuifTes 
& aux jambes de^dmAeuPS de kilttude, 
mêlées d'fengoutdîflTéméttt , l'enflure futv 
vient aiix jambes , & fait difparôltre les 
autres fymptomes. Or l'enflure des jam- 
bes eft regardéç comme un indice d'en- 
flure de l'eftomac i & s'il eft vrai , com- 
me le difent Hippocrate & Celfe , que 
tous les maux de jambe proviennent d'une 
enflure furvenue à la rate ^ c'eft une dou- 
ble caufe à craindre pour quiconque re< 
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Vêtit ces lailitudes. Quant à la pefantçufi 

gui fe fait fentir aux reins ^ elle ^& un 
gne d'inflammation , ou s^u moins d*une 
obilrudion , dont les fuites font d'autant 
plus dangereufes ^ que les petites glan- 
aes qui compofent ces parties font rem-^ 

Elles de férofités aqueufes , falines , volati-^ 
îs , toujours difpofées à fermenter , . & à 
s'enflammer , lorfqu'elles y font retenues^ 
.. £ntre les rçmedes propres à foulageç 
dans ces circonilances , on indique ordL* 
naîreiixiçnt ,pour la pefanteur de reins 
quelques xemedes bénins ,, modérément; 
diuretiqueiS ; qui^ fans irriter la délicar 
tçfle 4^s fibres , facilitent l*évacujation 
des gUndes y ^ Tadion des vaifleaux 
^excrétoires. Un gros de racine de fougère 
mâle pris dans quelque liqueur appro^ 
priée , a fouvent réuffi à poufler les uri- 
nes » & à lever les obilruâions du foie 
& celles de la rate.. 

Peut-être qye le. b^ipi fiede ^ dans le^ 
quel ont infufé des feuilles d'aune., feroit 
utile ; puifque , feryant à étuver les. ïam- 
bes. de;i} voyageurs , un femblable bain 
les délafle promptement. D^ailleurs le 
bain d^eau tiède feule efl; très-propre^ à 
faciliter la tranfpiration y donner de la, 
|buj[deireMaux fiores de la peau & d|^ 
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mufcles , ' & par conféquent , à y difpofêi^ 
l'écoulement des liqueurij engorgées. On 
fuppôfe que d'autres remèdes auront pré- 
cédé pour diflbijdre la coaguktion qui ac- 
compagne l'état ftagnant des divers fku-» 
des qui concourent a la conftitution de 
iios corps. Les Praticiens remarquent 
néanmoins que le bain tiède ne peut être 
falutaire aux perfonnes d'un tempérament 
ht^midé : & oanQorius ayoit reconnu par 
expérience que les perfonnès robuftes de- 
viennent plus légères par Pufege dû bâiri 
froid , qui , oCÇâ:fionant une révolution 
dii 'fang & dès efprits vers le coéiit, pro- 
duit i^affaiflemént des fibres que Paboir- 
dance du fang tenpit trop tendùe.s : d*oà 
s'enfuivent l'évaduatioft des Hfuperfluités ^ 
48; la liberté de la circulation ; effets de 
Pimpreflîon fubite tjuè le froid du bain 
a faite fur le fàng. 

Le fa vaut .Mercurial , fondé fur ce 
principe , que lalaflïtùde eft caufée par 
des humeurs qui émbarraifant les jointu- 
res & les mufcfes, les empêchent de fe 
mouvoir librement , propofe pour remède 
deux efpeces d'exercices propres S mettre 
en adion les mufcles de la poitrine & des 
épaules , & par là à diiliper les humefurs 
fuperikes qui produifent la pefanteuf d^ 



inembres : car ces parties étant comme 
au centre de la circulation , la liberté dU 
jeu de leufs ^bres' influe prefqu^îhévîta- 
blement fur le reftë du corps. 11 cohfeille 
donc , \^. de prendre de chaque mainuh 
poids d*une livrç ou d'une livre & demie; 
& ie fécouer enfuite les bras en tout fens , 
comme fi l*onfe battoit contre quélqu^un; 
bu 2®. de tenir avec les deux mains un 
long bâton , igarni à fes^ extrémités 
d'environ une livre de plomb ; puis lai- 
fiant* entre les mains un efpacç de qua- 
tre pieds, fe fecouer les bras comme il Pa 
£t dans la première manière. 

Il feinblé qûfferi coriféquence de cette ^^^rCo,- 
pratique , k danft doit être un exercice yC^ 
uçîlé à la fanté , fur-toiit la danfe' vive &' ' 
animée; AufR-Pexpérience confirme-t-ellc '\\^ 
cette côtijeâùrç en ceux qui étant ma-* ^?.^ 
lades du venin dé la; tarentule , trouvent 
dans la danfe uri remède fpécifiqùe. 

Cependant la -^ande: émotion . centra-^ 
le , occafionée dans iés mufcles peftoraux , 
femble devoir être encore plus ef$eace. £t 
ce peut être pour cette raifon qii*ùn fa- 
meux Médecin de l'antiquité eonfeilloît à* 
quelques malades k lëâure des fables, com- 
me pouvant exciter urie efpece de joie, qui 
ébranlant nécefl[airemént le diaphragmo^ 
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^ Ie$ fibres àt Peftomac ^ commumqot 
aufli ce mouvement aux panxes voifines i 
à?oh ^.i^ion les règles de la méchanique , 
il Véteud de proche eu proche^ & devient 
plus adif &. plus forc^ a proportion qu^il 
s'ëlpigine du centre. M. de Maillet dit 
âuffi,4ans fa def^mionde rW> qu^à 
ihopital gênerai du Caire y cm donnoit 
autrefois aux malades > non feufem^nt les 
mets le^{4^& exquis 9 .que l'on croyoit de* 
voir '^ par . leur faveMr agréable , infpirer 
un. femiment deplaîfir^ & dès-là difrâTer 
les fibres a opérer un^meUlcure digeiua<i| 
d'ailleurs plus facile à raifon de la d^ca*: 
^û]s de :çe& aliments^ ; &. qu'on les régaloic 
tncore.de^la mufiquc &. clie la comédie; 
semedes.^ ajouqe-t-i^^ moins, indiffétentâ 
qu'on ne penie.. Je me. prépara à GQimmu< 
niq^er au Public des recherches curieufes 
fiir.c^t^ agréable partie de la Médecine. 
Les faits confiants & nombreux ; les ré* 
fl^xÂonç i4^; cette pmtjL^^; furie mécha- 
^me de fes dfets ^ & fur la théorie des 
principes qui en finit la bafe ^ m'ont para 
des objets affez incérefiânts pour être dif- 
cutésavfc.foin. 

. Un Gaiénifleyhommç de mérite , avoit 
pour maxi|ne^ dans les laifitudes > de faire 
prendre . intérieurement des amers , des 



y'tdnéràuies , des remèdes propres à' exciter 

la ialivation. L'effet de ces fortes de re^ 

jitedes , toujours accompagna de quel* 

qu'acrimonie > eft de ilimuler les fibres , 

les ouVrir , y pénétrer par force f Se accé^ 

lérer le mouvement des fluides , & Féva^ 

cuation des humeurs fuperflues : Cetpii 

peut diffiper la kffimde* Mais ce régime 

ne . doit pas être uniforme ; il faut avoiir 

ééirdà la diverfité des tempéraments 

Ëc }'ai conftamment obfervé que les di-» 

flbivantl aqueux,^ fbihiemeitt aiùimés par 

quelques fels s les lauiles douces ^ ficaucret 

remèdes femUables .,-. avaient des etfets 

plus heureux fiir les Utopéramcms fecs^ 

que ics amecs ; & qu^ ceux-ci ^ que VcaBf. 

ha&ni diargés de tous leurs fels , ^étoîeiit 

au eontxatre les renifedè&. {)robre6 aux »m» 

péraiiimt& kumîdits. X^urs fibrefc telâchées 

eut be£)în d'êtxe cétaUies daas. l'aâioil 

conique pdur des parties, ftcres ^ qui çom 

jiunant une partie de l'humeur fimfâue ^ 

rendenic aux mufcles leur fsn ^ ai hufa- 

culcé de fe dégager femMnême& de teqùi 

les furchargeoit. 

. Le Galénifte Àéat je ^parfe fak;noic 
aulfi* à la main pouir (Ptttc indifpmciom 
U prétendôît que > rniàlgré la drculaciofi 
du iàng recomiue ^ hi faôgnée au bras ou 
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au pied^ n^écoit pas d*un effet auifi prompt! 
pour:, calmer les douleurs. Foiidé fur le 
principe qui attribue à l'inflammation , 
loit du foie, foit de la Tate, toutes les snala- 
dies. qui iurviennenc aux jambes';; il allé* 
guort L^exemple deGalien , qui éprouvaàit 
iuie tLouleur laquelle lui faifoit craindre 
Un abcès au foie.,'ie fit ouvrir l^artere de 
IMjidex il 6c laidouléun cefia auffi-tôt. U 
^BmscÀt avoir obfërvé que c^eft à ce doi^t 
que fe manifeftèht les premiers fympto* 
mes de la ladrerie > qui eft une fuite de 
l'jepaiifiiTement des liqueurs > & du dé^ 
faut, de circulation*; <}ùe les autres miif- 
pies ideila main > Se ceiix dé tout le corps ^ 
paicciiTant encc^'e- pleins: de fuc , c&ax qui 
iecvent au mouvement de ce doigt' fe 
.flûtriâfent & fe-^deiTèchent , & principale- 
ment Tabdudeur , qui eil entre le pouce & 
^màjsxi :- coilt ce -qiai ^fi charnu s*y cbnfu- 
me, Soii nereâequela peau & les fibres 
qui 's'applatiflènt • contre l*os. 

/Un nomme iujét aux maux de rate 
ii)en:fubiiroit jamais ies accès que le doigt 
du milieu ne devînt froid , pâle & infenh-" 
fale^ & . cela • ar rivoit à î la main gauche , 
qui eil le côté oit efL placée la rate; Mip 
pocrate peut fervir à confirmer la réflexion 
à : laquelle ce fait nous xonduit ^ par ce 
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qu^il rapporte d'une femme qui , ayant les? 
hypocondres extrêhiçment tendues, &lsi 
relpiration fort em^arraffée , fut foula- 
gée l'onzième jour par une fluxion & une . 
inflammation furvenues à ce doigt ;. mais 
que peu de jours apès, il fe forma dans 
les inteftins un abçejs accompagné d'une 
violente fièvre , qui mit la malade au 
tombeau. M. de la Chambre avoit plus 
de foîxante fois fait ouvrir la falvatelle , 
qui femble être l'agent de U communica* 
tion que l'on remarque entre ce doigt & 

I la rare ; & l'effet confiant étoit , ou de 
voir entièrement ceflTer la fièvre , ou d'en 
beaucoup affoiblir les accès : au refte ce 
Médecin faifoit précéder la faignée par 
des remèdes préparatoires. 

Pour ce qui efl du doigt annulaire , il efl 
certain que les anciens lui attribuoienc 
un rapport intime avec le cœur. Vs s'en fcr- 
voient préférablement aux autres doigts ^ 
pour mélanger les médicaments qui. en- 
troient dans leurs antidotes. Delà vient le 

. nom qu'ils lui donneront de doigt médicaL 
Sa relation avec le cœur efl aufli regardée 
comme une des raifons pour lefquelles 
on y a toujours porté les anneaux ; & 
plufteurs y appliquent des remèdes pour 
les fpitaleffes de cœur ^ pour îenxal.de 
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dents , pour la guérifon des fièvres inter- 
inittentes : au moin^ Levinus àflure-t-il 
l'avoir fouvent éprouvé avec fuccès dans 
la fyncope. A{^ion , cité par Aulù-6clle , 
dit qu*il y a un nerf qui va du cœur 
aboutir à ce doigt : d^autres ont affuré 
que c'étoit une artère qui faifoit cette^liai^ 
fon ; & qu'on la fent mamfeftement battre 
dans les femmes qui accouchent, dans ceux 
qui font laflfés par un grand travail ; & dans 
tous les cas où le cœur eft affedé. Mais 
il eft démontré par l*Anatomie que cha- 
cun des autres doigts a auffi une artère 
qui vienc de la même fource. QuoiqH*iI 
en foit , on obferve que le doigt an* 
nulair^ eft toujours le dernier fur lequel 
fe jette la goutte : & Levinus déclare qu'il 
a toujours vu ce doigt libre à la main gau- 
che, quelqu'inflammation & douleur qu'il 
y eût aux autres. 

Si l'on veut s'en rapporter à ces remar- 
ques , faites par des Auteurs qui ont ac* 
quis du -crédit dans la Médecine , il eft 
aifé de rendre raifon d'un fentiment qui 
prévient en nous la réflexion > & fious 
porte à jeter avec complaifance des rc^ 
gards attentifs fur une main bien feite; 
La nature femble nous difter que la belle 
proportion de cette - partie annonce li 



£itftté àe$ parties internes qui font cachées 
à notre vue. L^auteur dt b. nature place 
ainfi dans fes ouvrages certams indices 
fenfibles ; d*oii procède peut-être la vraie 
fource de ce que l'on nomme fympathie ^ 
inclination ^ & en général de tous nos 
plaifirs. 

En£n un remède que le Galéniflfeemi 
ployoit pour fuppléer à la faignéb , & 
dont il laiflbit le choix , ét<HC l'applica- 
tion des ventoufes fcarifiées fur les épau^ 
les ^ & l'emplâtre véficatoire fur les épau- 
les & derrière les oreilles. L'on a effedi- 
vement vu plus haut que Mercuriâl re* 
gardoit les muicles des épaules comme 
contribuant beaucoup à ôter la kiffitude , 
lorfque leur adion tfeft point gênée. 

Pour ce qui eft des oreilles , comme 
tes vaiflfeaux qui y font répandus font des 
parties de la céphalique , dont les rftmoaux 
communiquent ai»ffi avec la nùiin i on 
voit pour quelle raifon ce Praticien lai-* 
flbit le choix de Tune ou de l'autre inci- 
jion. D'ailleurs au deflfous de Poreille 
ibnt placées des glandes deftinées à la 
iilcration de la falive ; & j'ai déjà indiqué 
Pécoulement de cette liqueur comme un 
moyen de diminuer la lailitude. L'orï 
fait que }es glandes 4e$ . (teilles ^om; itn 



jettes à des tumeurs caufées par une ahon» 
danGe. de fang bilieux , pituiceux , ou 
mélancolique ; & fouvent par un dépôt 
des humeurs épaiflies & gluantes qui tom- 
bent du cerveau* Il eJfl donc avantageux 
de prévenir la. chute de ces humeurs , de 
la procurer , & d'en empêcher le dépôt* 
D'ailleurs la tuméfaâipn des glandes pa- 
rotide* concourt fréquemment avec Tan- 
thrax des paupières : accident que l'on at- 
tribue à un fang groflîer , brûlé , & dé- 
pouillé de fon véhicule. Un emplâtre de 
moutarde appliqué derrière. Toreille , ap- 
paife quelquefois la douleur de dents ; 
comme l'ail broyé , & mêlé avec du fa- 
fran^ la calme auffi, dit-on, étant appliqué 
fur le doigt annulaire. Outre cela , l'o- 
reille, droite devient rouge dans les.inflam- 
mations du foie : & nous pouvons nous 
rappcller le rapport fingulier qu'il y à 
entre le foie & V indexe de la main 
droite. 

Ce Médecin faîfoit Démarquer auflî 
que ces mêmes veittoufes & fcarifiçations 
étoient de la pratique ordinaire dans la 
cure de.l^apoplexie humorale. 

Enfin il me dit , pour dernière preuve 
de fa méthode j qu'entre les maladies 
des animaux il y en a une qui, de L'aveu 

' de 



» tous les Médecins , provient de l*épai- 
ifîflement des liqueurs^ & que l'on nomme 
rage tombante ; dont le plus apparent fym« 
ptome eft que l'animal ne peut fe foutenir , 
& combe à chaque pas. Pour le guérir , dic^ 
il j après lui avoir fait prendre intérieu- 
rement des remèdes propres à délunir les 
parties fixées , à les mettre dans une gran- 
de aâion ,■ & en procurer l'évacuation 
convenable ; on lui fend les deux oreilles^ 
pour donner lieu à l'écoulement des hur 
meurs engorgées vers le cerveau ; ou on !• 
faigne aux erres. » 

Quoique cette comparailbn ait d'abord 
quelque chofe d'affez fingulier , eu égard 
à l'efpece de routine qui influe fur notre 
manière de penfer ; on nç peut guère ce^ 
pendant fe refufer aux heureufes confé^ 
quences qu'il en tiroit , qu'il favoit appu? 
yer par des raifons pleines de vraifemblanr 
ce ; & dont fa pratique aflfuroit les fuccès. 
Après tout , s'il ne faut que nous dégagée 
de certaine prévention contre le rapport 

aue l'on prétend établir entre notre Mé- 
ecine & celle qui convient aux animaux ; 
rappelions-nous que le clyftere , ce re- 
mède fimple , fouvent fi utile , paffe pout 
avoir été adopté à la vue de l'ufage qu'en 
font les cicognes. Lei:hijsj[^dent>qui entse 
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dans itol tifannes ^ eil le purgatif in(& 
que am chien paf la nature même. Un plus 
long; détail me menemit trop loin ; & je 
iens que y%i à craiiidre* de rendre cet at« 
iklc trop diffus. 

Je le termine en obfervant qu'il y z 
des circonilaiiGes ou la foiblefTe , k mal- 
aile générale , fmit vîfiblement occafionées 
par Pobftacle que tes artères apportent au 
iang ^ lefquelles^ en empêchent une gi'an* 
de partie de refluer dans les veines , lorf- 
qu'il £e trouve à l'extrémité d'un vaiffcau 
obftrué. Cette oppofition a pour caufe celle 
qm produit k j^ibleiTe , là paillon iliaque^ 
& les convùlfions , dans le cas d^un vo- 
sxà&xncnt de longue durée : & on peut 
€Qtriboer ces accidents à k foiblefle des 
fibres ; puifqtfôn ht reconnoît pouf l'occa* 
£on du V0mi(ïement , des convulfioiis, 
^ de k diarrhée , djans les enfants , en 
ce font des e^ts dt KépaiffiiFement 
tes^ liqueurs* La kffitùde , Fabattement 
jdes forces , k pefanteur du corps , défi- 
gnent àenc qu^l eft furvcnu uri épaiflîffè- 
-ment , foît dans le fàng ^ foit dans les 
-autres fluides : que cet accident prive le§ 
.fibres d^ leur force aftive ; & que pour 
:procurer le ibulagement & k guérifon ,il 
Jluiltt de favoii^ faifir le moyen le plus pro^ 
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"pte k dHToudre la coagulation^ & à éva^- 
cuér lès fuperfluicés. Mais auparavant it faut 
procurer aux fibres la faculté de repren--' 
are leur aâion tonique. Alors elles feront 
en état de communiquer ^influence vitale 
jusqu'aux extrémités : & c'eft des extrêmi» 
tés que dépend en partie là fiberté de nosk 
mouvements. 

a.?ya,!i'ii.'nii f "■ l' i iijti, i ,1.1, i, f ..nu 
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' Défirmces accordées au beauftxt. ; 

*0 N ne peut voir ^^avec ui^ imgll*' 
lier plaifir le confentetftettv^les riâitiotid 
polies pour honorer le beau fe3Cé y 6i4ki}f^ 
hautement profeîfioft dé ^effetteF. Ette!> 
fêiiifctehtr S'être acco(rdéés? à' lui déï^éreft- Uiïa* 

iiifeetnèrït un nom refp'éâù^lrt ^ 5^'^ 
portd èh çîuque langue à celû&de &sm-^ 
& porte, avec ^6i l'idée de SeigA^^le. ^ 
Dira-t-on que cette efpece d'hoilMë^ 
ftrit^'Mne dé ces «ajOrtS inventée^ j^ la 
flstttéHè y du intt^dduités par r*léi(^5l«:f P 
f*oûtcttioi plutôt' né. régarderoi^-i^h'' ^ 
^:èécî \ dé même iqùe 'dans d*âutr<^ ûfe 
jgéé^ f les fuâtages'têuilis des gratfife* et; 
ttùr-'pèùdiè /comme itàtivU cri de l^ri^i^ 
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mre[?]Vne preuve -que c^eft elle-onêmil 
qui. a pris foin de graver ce lentimenc 
dans 9PS cœurs , eft que cette coutume 
^i( trés-'âLncienne ^ & qu^elle fubfillie enco- 
ige aujourd'hui* Çar^ félon la judicieufe 
remarque de Ciçeron , .'' le temps dii&pe 
^SP ql^in^a^û pour caufe que la &ntaiiîe ;. 
^, mais il confirme de plus en plus ce. quL 
f, nous vient de la nature, 
'"^Uite loi des Romains ordonnait' aiBt 
bommes de céder, la droite aux femmes 
en toute occafion. L^Empereur Jufti- 
nien y ajouta .qu'elles partageroient^avec 
^ leurs époux les noms^ de dignités ; & 
Jeroi0nt qualifiées de Co^iteiTes , Di^ 
çhefies ,. Ço^v.éwwites , &c. & pour 
exciter^ tou$ IçS: hommes à honorer leurs 
époufe.s par fqp exempte ,.ce Prince.dpn- 
imt^ 4. l'Impéra^e le tiiare de /r/^-r^c- 




de. îiQjftyeaux titres .ppuir.^eç. décorer, lefç 
Dames. 

;. • Entre les inftitutions modernes >,j^'on^9 
«ppçççoitqui font i'eg"çt d*un heureiji^.CQW 
CiÇ)un^4ê>la nbblefïe 4e&fentimen^$,j^ de,l^ 
politefle, dans la perfopne du Roi Geo^ge^ 
{I^qui occupe aujourd'hui le trône d'A^ 
gletjRT^e, Ce Prince veut. que lesépouf^ 
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me fimples Chevaliers foient appettées My^ 
laiys y quoique leurs maris n'aient point 
ia qualité de Loris. C'eft un honneur 
qui les égale à ce qu'il y a de plus ^and 
dans le royaume : & avant cette diftin- 
"âion y ces Dames n'étoient appellées que 
Maïtrejfes ; ainfi que toutes les Bourgeois 
ies , & même les fenmies du commun. 

Le même Roi a aufli accordé à toute 
Dame dont Pépoux a été ÇMayor^ Maire 
de Londres , le droit d'être toujours ap- 
pellée dans la fuite Lady Mayorejf'y apreâ 
ue fon époux ^ fortant de charge au bout 
e l'année , a dépofé le titre de Lori > 
& ne conferve plus que celui de Cheval- 
lier, qu'il ne perd point. Une diflinâion fi 
remarquable , offerte aux Dames , & qui 
rappelle habituellement le fouvenir du 
rang honorable qu'un particulier a été jugé 
digne d'occuper dans rEtat ; cette préro* 
gative y dis-je , eft un glorieux monument 
de la bonté du Roi , en même temps que 
d'une illuftration qui flatte infiniment les 
familles. 

On voit une fîngularité remarquable 
dans une ancienne loi municipale de Ba-^ 
rege en Languedoc , qui y eft encore en 
vigueur , & dans • les Ueux d'alentoun 
Cette ici accorde à une fille qui naît la 

ïliij 
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premiéii^ de tous les enfants depms^-ie 
mariage contradé , le droit d'être héril- 
tiere née > & de fucçéder à tous les biens , 
au préjudice de 7 ou 8 mâles qui peu- 
vent venir enluite. Ceux-ci, réduks àunç 
mince légitime ^ foat encore heureux àç 
refter dans la maifon paternelle , & d^ 
travailler fous les ordres de leur fœur. 
L'un lui fert de berger j l'autre à foin des 
vaches , un troifieme travaille à la char- 
me , &c. Il eft vrai qw U loi «ft égale- 
ment f avorabfe à Véx^ d^ inâles ; & que 
prefque tout lui app^iftiept s mais f U^ con- 
tient de plus un suticlç , dQgt on trçaiyer^ 
fort peu d'exempki$ aiileum ^^pid<:ettç 
fille aînée eft parvenue à l'â^e çoflipétent, 
fes parents luidvwififlfept m ÇpPW enrr^ les 
cadets d'une Autre fftmilk l 4fc il^ obli- 
gé à fervir tous les joi^s fa (em^nc à 
table , la têfe découverte , & debout z- 
fauf à elle à lui permettra de 5'^ffepir , 
& manger avec ellç terfqu*il lui pJ^it ; 
mais toujours jàns tirer à conféqueuce* 
Après que cette maîtreffe s'eft l^vé# dç 
table ^ le mari deffert tout, & va prendre 
humblement fon repas avec le refte de 1^ 
famille, en la compagnie du maître v^let. 
Et s*il arrive quHl manque de refpeiâà fa 
femme , ou qu'il témoigne de vouloir éiv» 



Jreindre ces anciens ui^e$ ; les parents 
de Phériciere s'aiTemUent > donnem ks 
étfivieres au délinquant y le cba(fent d.e la 
maifon , & l'obligeât à pafler len £fpa- 
gne , fous peine d'être tué à coups de 
ftifil , au cas qu'il r^paroifle. 

Il n'eft guère poffiWe de jouir 4*unV Su- 
périorité plus marquée. 'Quoique nous ne 
portions pas jufqu'à ce point la déférence 
pour les DameSy elles veulent bien êtr« cou-* 
tentes de nosfentiments^&dela manière 
dont nous les exprimons : &les prérogatives 
dont leur fexe eît eu podeillon au milieu de 
.nous, ne doivent point être regard.ées com- 
me des dépendances de la politefle fuperÊ-^ 
cielle, qui couvre fouvent des penfées âbfc- 
lument contraires à ce que l'on témoigne 
au dehors. Plus on fe laifle conduire par 
une raifon pure , plus aulfi le cœuc devient 
le mobile de c^s marques extérieures d'vt- 
ne véritable eflime pour les Danies. 

Telle fut la pratique dec^s temps mêm^$ 

où la fauiTe politeiTe que l'on voudroit nous 

imputer n'avoit pas encore été introdu:- 

. te îur la terre. L'Hiftoire nous fait obfier- 

. ver chez les anciens Gaulois la mia^ime de 

n'entreprendre aucune affaire importante 

,fans demander çonfeil à leurs femmes: 

& dans un traité avec Annibal > Igriqu'il 



traverfe les Gaules ^ ils flipulcnt paf tru 

article exprès , que les Gauloifes feront 

juges des plaintes des Carthaginois j s'ils 

' ^n ont quelqu*une à faire contr'eux. C*c- 

• toient des guerriers encore groffiei^s , & 
prefque barbares , qui cqjvwoient ainfi 

• mutuellement de l'équité , fle la droiture , 
& du mérite fupérieur qu'ils reconnoi- 
flbient dans les femmes. Le titre de Md- 

^dame n'étoit pas encore en ufage parmi 
eux; ils pe favoient point encore prodiguer 
à ce fexe des compliments ^ iSc un ehcen^ 
de cérémonie ; mais ils avoient pour Itiî 

• une fincere eftime > & le difoient haute- 
-i|ient. 

Voici d'autres barbares, qui s'expri- 
ment en termes encore plus remarquables. 
„ Les Germains, dit Tacite, faifoient grand 
„ cas des avis de leurs femmes ; & ils trou- 
„ voient un tel avantage à s'y conformer, 
„ qu'ils croyoient appercevoir en elles 
„ quelque chofe de divm. 

Remontons à des temps plus anciens , 
' & dès-là plus propres à nous repréfenter 

• les fentiments de la fimple nature. On y 
découvre des traces relatives à la penfée 
des Germains : je parle de l'hiftoire des 
Patriarches. Nous y lifons même qu'A* 

. br|iham , tout prudent * qu'il étoit , reçoit 
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'de Dieu un ordre pofitif de fuivre ce que 
ion époufe lui conieillera. 

Je conviens que j^entame ici un fu jet 
qui a été traité par des mains très-habiles 
& délicates : mais comme il tfeft pas poffi- 
ble de tout^dire , je peniîe qu'il m'eft en- 

• core permis dé parler fur une fi belle ma- 
tière. Je tâcherai dé dire des chofes neu- 
ves , où plutôt de rapporter des faits.qui 
auront échappé à la vigilance du plus 

?jgrand nombre des Auteurs. Une vue foi- 
ble , & que l'a foibleffe même rend atten- 
tive , eft quelquefois plus à portée de dé- 
couvrir certaines chofes qui méritent l'ob- 

> fervation des curieux, & qu'il eft mal-aifé 
de faifir avec une vue capable d'embra- 
ifer une furface très-étendue. Au refte jç. 
ne me propofe point de faire les fondions 
de panégyrifte du beau fexe> & de débi- 
ter au Public une longue fuite de réfle- 
xions & de raifonnements fublimes. Je 
demande la permiflion de réunir en (im- 
pie Hiftorien un choix de faits < avérés 6ç 

' remarquables , pour la plupart peu con- 
nus ; & que je crois propres à démontrer 
que les Dames ne le cèdent à notre fexe 
en aucun genre de fcience , ni même en 
valeur , & dans l'ufage des armes : ce quo 
je diviferai- en plufieurs articles. ^' ■ 
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En oiam m^ingérer d'écrire iur un objet 
fi intéreflant , je n*;ii garde de me flatter 
de pouvoir le faire avec toute la dignité 
convenable. Mais comme mon but efl de 
^rappeller uniquement les faits , je me fens 
.ralluré , encouragé mênie par cette ma* 
xime qu^ leg^nie d'Horace vient de m'isr 
fpirer : 

Ornari vel ipfa negat, contenta docerL 
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Talent des pamc^ pour la. politique x Us 
affaires ^ <^ I4 Gouvernemeru. 

Alexandre ^aflTe?: vain pour voidoir 
êtr^ appelle filç de Jupiter ^ reçut 
. une Lettre de fa ipyçre qui lui mandoit : 
. Cejfei f mon fils 3 de mf hrçuiller mec 
Jimofi. Raillerie fpiritudie j Sç propre à }e 
corriger , fi un cçl ^mbitipu^ eyt p>i l'être. 
Cette naaniere de s'exprimer , vive , 
courte 9 & fententieufe ^ eft un apana- 
. ge des Dames : on feroit des volumes 
de leurs faillie^ pleines d'efprit & de 
bon fens. 
Je vois I par exejcnple ,, lyj^std^me de 
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Bimèveidt aux pieds du Prince d*Oran- 

£e> pour obtenir la grâce de fon fils, 
e Prince . lui demande quel pmjt être 
le motif de fes inftances , elle qui ^l'avoic 
jamais voulu foUiciter en faveur de fon 
^poux. Ctft , répond cette Dame , ^e 
mon mari était innocent , & qut mon fils 
tjt coupable. Quelb noble fimplicicé dans 
jcâte répoafe ! Que de fublime dans le 
fens qu'elle enferme I Les vraies beau«- 
£é&,:dit Hotace;^ en parlant des chofes 
d*efprit , font celles qui femblent s'offrir 
d'elles-mêmes ; enforte que chacun s'i- 
magine qu'il lui eût été facile d'en dire 
itutant. 

Un autre îdit f qui ne préfente pas 
tant de grandeur ^ mais qui Tuppoie égale» 
saent beamcoup de préfence d'e&rit ^ de 
la vivacité ^ éc mi il n'y^ ^ peût^tre pas 
inoms d'art y eft celui d'ime Bourgeoife 
qui avoit un procès aiuc requêtes de 
Phôtel. La caufe étoit fommaire i & 
l'Avocat adverfis la chargeoit de bien des 
moyens inutiles. Cette femme perdant 
patience , l'interromjp:* „ Mf$- ait-elle, 
yy voici le fait en peu de mots, Je me 
^ fuis engagée à donner au Tapiflier qui 
„ eft ma partie , telle fomms pour une ta- • 
f, piflferie de Flandre à perfoimages bieâ 



•j, deiïïnes , beaux comme Mr. le Préfi^ 
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dent. H veut m'en livrer une où il y 
à des perfonnages croqués , mal bâtis^ 
comme fon Avocat. Ne fuis-je pas diC- 
.^ penfée d'exécuter ma convention ?„ La 
romparaifon flatteufe pour le Préfident , 
lequel étoit effeélivement bel homme ^ 
déconcerta abiblument TAvocat , dont 
la figure fembloit faite exprès pour lut 
iervir de contrafte^ enforte qu'il ne put 
répliquer : & la Bôurgeoife gagna fom 
procès. 

Un père , voulant per&iader à fa fillo 
tie ne point penfer.au itnarlage y lui cî« 
toit S. Paul , qui dit que l'on fait bien 
en fe mariant , mais qu'il eft encore 
mieux de s'en abftenir : Hé bien , mon ftrt^ 
dit-elle, faifons toujours h bien; fera, le 
mieux qui pourra. Cette réponfe extrê- 
mement fine y & faite fur le champ , 
découvre un grand fond d'efprit : non 
de cet efprit vague & étendu , qui fe 
porte vers des connoiffances fublimes^ 
& néglige fouvent ce qui efl de l'ufagç 
ordinaire ; mais de cet efprit fi impor- 
tant pour la fociété , où il faut , dans 
une infinité d'occafions 9 favoir prendre 
fon parti à l-inftant , faifir le vrai point 
d'une affaire propofée , & tirer avanta-; 
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te des paroles mêmes de ceux qui vou« 
^Foienc nous entraîner dans leur ienti- 
«Cflt. . , 

C*eil cette forte de génie qui eil le 
grand art des politiques. Lui feul efl 
capable de faire p^omptement l'analyfe^ 
d'un long difcojucs ^. où l'artifice cherche 
à éblouir par Içs dehors de l'éloquence. 
On peut le regarder comme une Logi--^ 
que naxureUe ^ dont les règles infaillibles ^ 
qui lie font qu'un fentinient épuré , dé- 
couvrent & faififfent le faux & le vrai ^ 
fans avoir befoin d'un long examen. Et 
iKMis qbfervons que dans les affaires de 
conféquence ^ il efl plus avantageux, de 
répondre en peu de mots y que de^ d^ 
tailler fes motifs : fouvent une feule phrafe 
pleine de fens fufiit pour perfuader & 
cot^vaincre ; & encore plus pour déconcer? 
ter ceux qui tendent des pièges. ^ 

Puis donc que les Dames pofledenç 
en un éminent degré cet efprit de. pré-r 
cifioa f de jufteife ; cet art de répondre 
9tvec fmeife „ foliditéj, & grandeur , à des 
demandes auxqueUes elles ne font poinf 
|>réparée$; il faut cop.venir qu'elles fonf 
crès-propres à la ppUtique^ & à entrer 
dans le ian^^uaire des plus fages conr 



En ' effet nouis avons déjà vu là t<ifêk 
fiance que les Germains ^ tes Gaulois ^ 
&c. avoient dans la prudence dp lettre 
femmes. ' 

Debora fut long«-temps feule juge d\ii4 
peuple très-nombreux. Avec quâle fa-^ 
gefle Pulcherie ne gouvemst-t-elte pa^ 
FEmpire dans des: temp$ fort difficiles! 
Les règnes de Marthéiie, deLampefo,' 
& d'Orithie, furent admirés de' tc^té 
b terre, die Juftin. Ce fut une Reine 
qui abolit les relies dé la barbarie en 
Ecoffé. 

L'Impératrice des Ruffies gouverné' païf 
elk-tttême fcs Etats., qui font #àiïe và^ 
fle étendue : & tSccupée d'exééutei^ lèà 
nobles projets de Pîerfe I, pour civilifer les 
.peui[)les qui lui font fournis , elle pouif 
Voit à tout , entre dàiw le détail de- té 
qui. peut remplir fés grandes vues i •& 
diâe des règlements^ qui Pédaleront aux 
plus cMebres Légiflateurs. ' x ^ 

Quel talent potir la politique , < éfufeMè 
habileté , dans Elizabeth- Reine ' {PArigfa^ 
terrti 1 Toujours Pamc - de fes confeik^J 
toujours régnant au deHus de fes MrnH- 
flres , die lut thonttér de la fermeté dan$ 
les occafions oîi il^étptt tiéceffaife ; 3fc 
cela ^ordinairement avec fuccès» 
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fc débarraffer des importunités de quel- 
ques Seigneurs qui entrejprennent de lui 
Élire la loix ? elle leur répond conflam-r 
ment en Reine ; mais de manière à ne 
point aigrir ces efprits dangereux. Habi- 
le à dii cerner les différents caraâetes, 
elle eut Tart d'être toujours maîtreffe , & 
de ne fe laiffer gouverner par aucun de 
fes fujets, ni dominer par les étrangers. 
Son talent pour les reparties vives & ju- 
dicieiifes fe manifefta dès les plus tendres 
années de cette Princèffe ; & fâchant dé- 
jà pénétrer dans la penfée & le cœur de 
ceux qui Papprochoieiit, elle avoit réufli 
à s'affeftionner les perfonnes mêmes les 
plus intéreffées à être fes ennemis. 

L*on fait de quelle manière cette Reine 
fe défendit toujours de prendre un époux; 

auoique le Parlement vînt fouvent la pre- 
er à ce fujet , St tâcher de Hnquiéter 
fous divets prétextés. Et fa conduite me 
rappelle un coup d'autorité de la Prin- 
cèffe Sibylle, qui après la mort de Bau- 
douin fon fils , Roi de Chypre & de Jej- 
rufalem , s*étoit fait proclamer Reine 
affez précipitamment avec Gui de Lufi:- 
gnan l'on mari. Les Grands, mécontents^ 
fur-tout de ce Prince , qu'ils ne regar- 
doi«nt pas comme un bon Capitaine, 



f)récendoient que Sibylte devoit en épa» 
er un autre. Prenant donc confeil de la 
dilpontion même des efprits , cette Prin- 
ceue les fit tous jurer de reconnoître ccr 
lui qu'elle choifiroit : & le Patriarche an^ 
nula le premier mariage. On conduifit eo- 
fuite la Keine à l'églife du Sépulcre , ot^ 
elle reçut folemnellement la couronne des 
mains du Patriarche. Puis , Pôtant elle- 
même de defTus fa tête, elle la porta 
auflî-tôt fur celle de Lufignan, qu'elle 
embraflfa comme fon époux. Après quoi 
i'e tournant vers les Grands , encore tout 
étonnés de cette aâion : // n appartient 
point aux hommes^ leur dit-elle fièrement , 
de féparer ce quç Dieu a uni. Tous fe 
virent ainfi dans la néceifité de confentir 
à un choix auquel ils avoient promis de 
fe foumettre. 

Fermeté , grandeur d'ame , préfence 
d'efprit, génie habile à fe prêter aux 
circonflances afin d'en tirer avantage^ 
prudence , difcrétion ; tout cela fe trouve 
réuni dans la conduite de ces deux Prin^ 
ceffes : & on peut , ce femble , leur com- 
parer cette puiffante Souveraine > qui, 
zélée pour foutenir l'éclat & la grandeur 
de fon augufle maifon ^ a fu négocier 
avec les Princes fes voifins ^ &; les fai^ 

confentK 
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^eonfentir à mettre ^fiji^ ht tête de fotliépôux:^ 
Hn ùcre glbrietuc qd^elïe n^vok • pb né^i-*' 
ffâ*'cte fes^ atifcêcfe^^'ijtti te' portoierit lie-» 

Îjâk ' • ^fi«brft ^tjfé^tiônsir Cmcr illuftr^ 
iriticdfe 4/ timjou» {snféfidé ^- & ^téffid^ 
encore âiitoos le»^ csMiediGi ^ )y toté dt^ 
^Empereur ; mettant dvee ttfi' la itlain^ 
au eouvernail de l*Etat j qu*elle conduit 
en pilote nabile : & fi fcs mefùres , quoir 
que prifes avec bf ajacoupr^de prévoyance 
éc de circonfpeftxon,h*ont pas toujours 
eu le fuccès elpéréj il faut peu;-être l^at- 
tribuer à là delHhéé 'de la maifon d'Au- 
mcfae li •qui feitii^ • ïi^èfe*riir- oMiidSr?^ 
ment que par les ailfknîees'v èe qu'àiPhnr- 
tat ion desf am£e&-Pri«ices,Helle éât fcm-« 
haiœ 'd'aeqberii' |kf la voie dès ^rhiesV'^ 
Les iù&jûires , tant an^ièânei ' (|ue * inô'' 
demesi taous ont cônfei^^ ûh^^ranct 
nombre de. faits patattetes > dû l'ofr voit y 
dans tes Dames ' Mcupeés dels fhifif du" 
gouvernement > du dé k =co(tdbi^ dV 
ffaires importantes & délicates , une gi^ÂP 
de jûfteile de peJrféëS' 5 un goût qui * fe 
poi|te rapidement' fur 4es objets , &avéc 
autant de prétifion *qtfe û elle*- y îeiHïenr 
bien réfléchi ; uneT; imagirimrion brilIàtiVc^ 
& réglée > des traits tte vWacité toujours^ 
w&mesiWL^ des ^ peniiées - çant^ / 1&* quc^ 

S 



lfenj<mement mêirie' a^empechepasd^êtn^ 
£ibUn^ ; u& efprit d^^ d^^ns Keicé-i 
cution des: pluS vî|ftp3 .deflfeinsi: & des 
jçffowrpes de gçnii^ >5<|m daias le$; Conîçils 
]^i plus . împort«fit» Mifleiu:. (fuelquefoîs 
dei difficultés mâmiE^j &«^oiivfencles voies 
les plus. fimples-v. . : ^ i^ 
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y. - 'J(t'- ' - . .-■ . ■ ■ 

' ' ; .? ' - Pîfcrétion.' dis pâmes.. 

CiS fi'eft ps^ A0^ i)lte d^aycôr montre 
çfijd les D.amf&ifdm capabljcs degou-i^ 
vevnep bs Eta^s ^ CQppdiére de grandes affai« . 
h^^àofa^i^t des cQi>iî^ folides^ il faut 
e^qçre prqiiyf^ ^ §|iir elfes iom capables de 
4ifcr4tidn ; c'^i^-dif e ^ dfi garder isivio^ , 
kbl(;fp($nt.i0);içQretqei.peut être..diî qud- 
q^e çonféqu^ce, Q?i$o viértu fait effeâi*» 
veinent , ua méjîce eflTwtiel à la polici^ 
fue. 

Il y. a une efpec^ de fervitude gênan* . 
iç ^ qia tient de^lfi ffj^bleflTe > di9 la pe-« 
titeiTë; même , k ^iroplotr donner à tout 
ua airde my&m^ ^ ^ prétendre ÊdrecoiK . 
i^iler la vertu 4f ^lî^rétion à cacher des> 
4ei^^4'^ vei^HJlft c$»ÛM^ ^ 
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jmè noble liberté. Elle fait bien parler t 
telle fait auffi fô taire. ^ lorfque la raifon 
lui diâe cette contrainte. 

Il talloit qu'anciennement on fût bien ' 
perfuadé qnç les Daihes en étoientd*è9« 
capables, puifque les biftoires nous otic 
confenré le fouvenir de idufieurs occa- 
fions où Pon avoir conné à la difcré« 
tion du beau (exe des defleins dont IV 
xécution demandoit un profond myftere, 
& dont la découverte inuMnidente devoir 
néceflkirement être fiineite à tous ceux 
qui avoient part au fecret. Auffi ces mè* 
mes hiftoires dépofent*elles que non fèu^ 
lèment les femmes ne divulguèrent point 
avec indifcrétion ce qui leur étoit confié; 
mais que l'horreur même des plus Cruels 
tourments ne fut pas capable de leur 
en arracher l'aveu. 

Telle fot la conjuration contre GiMs j 
qui en ayant eu connoiflânce » ^t imiti»^* 
lemeat appliquer QuintiUa ii la {dus dure 
queilion ; jamais il ne put favoir d'elle 
le nom d'aucun conjuré. Epiearis fut le 
fecrec de la cotijuraâon de Piion ; & 
les plus vives doideurs que Néron lui fit 
prouver ne purent la^ deteraàinerà tfihip 
ceux qui lui avoient donné leur emfknoe; 

Vn-XycM d'Afibmes 4i^ant 4écoav«ra 

S ij 
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le complot formé contre ' fa vie > Sa ùâ 
cbant: que la coûrtifane Ltxna étoit dit 
nombre des complices ; il croyoit. que la/ 
foibleflè du corps cédant aux rigueurs 
de la . torture ^ eUerlui nonmieroit les Êi* 
Aieux ; mais il ne ^agna rien «fiir.dlcw 
Bieo phis^ afin de lui ôter . toute efpérance^ 
Lexna fe coupa courageufement la lan^ 
gile i (8c la jeta ^u vifage du Tyiah. 

./Pernelle^ qui travailloit avec Nicolas 
l^lamd > & qui partageoit fon fecret ^< 
ne révéla jamais plus que fon mari ce 
qui rieur procura en peu de temps' des> 
richeiTes prodigieufes. 

; Ce petit noxdbte. d'exemples neifuffitr-tl 
pas pour convaincre, ceux qui douteroient 
que .ks. Damés * joigniflent la vertu de: 
di&rétibn..à tant d'autres qui leur atti^ 
rent à jufte titre notreeftime? 

, : Voici un fait d'une date récente > dans 
lequel Je ne fai^ ce qui mérite plus de 
louaIngBS; le fecret inviolablement ^rdé>. 
Ifheureufe ikgacité qui .fut en écarter 
jufc^^au foupçonyou la bonté quâ fut' 
IfameTxde tout. Une filb. etxcore. jeune 
j^vpît eu 4^imprttdence d'écouter l'anuxir> 
^.de bazarder de^ fon chef dç faire cer- 
tain ammmiflkgtdGeâas. brevet d'engagé^' 
iAWt»'JUk nt uxdafpasià' tecoaiiiaiîtire'û/ 
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&utey Se à s'aliarmer, comme: de tai^t- 
fon ^ far fss (uices embarcaflfantes. Toutes 
réflexions faites , elle £e réfolut à en faire 
l'aveu va fa mere^ dont elle connoiifoit 
la. tendrefle & la. prudence. Après, les ré« 
primandes convenables , la Dame feignit 
<l^être au point oa étoit la fille , &: obtint 
jde ,fon mari la permiffion d'aller. aveè 
-elle parler quelque temps à la camipagne« 
Ce mt'là que la petite ^ mbre mit au Jour 
£6n .chef-d'œuvre i qui lut trouvé. scfTei: 
Jnen , pour que fa. pnoteârice voulût s^eft 
éaire manneur. L'une eut ainll - la peine 
.«|:'étre<inere ^'& la |oie* de n'ea être pas 
:foupçdnnée: ; fic-l^autrcea eut le nom & 
les . conipliments» ' ij •/ i 

, .Jf admire; cette aimable fiâioiri, ?cpti 
^voîjd' pour . principes» ^faumanité > la ten^ 
drefi^ fiiàtemeUe^ la^ prudence; Msûsî à 
A^ttàt attribuer queUjue jAok de .pareil^ 
4|i3er ]ious:ttôtivon&id«jDS un .ancteo fiÊrge 
^ès.'Caiitabiés y desHtieltiberes ^ dès Gâf* 
^1, o8c. di^s.Ëfpagnobr Qai< pouvoir leur 
snyminfuggéré de fe mettre au liQiqttsûni 
40ttrè iittttmcs étaient .accouchées , y îre*- 
iCévîoSï gra¥ement3kSc£èUcitiations.,i& êofe 

généralement: traités { comme ceux à qui 
eycie revenir, tout. l'Jbonneur d'un ottra- 
tfi quâ^fjeiir î coutok /ken moins qu'aux; 

S nj 



(eaaûgsî Bc ce qu'il y a de ttùeux^^ eft 
que dans touc L^incervaUe de^cette çéré* 
gnonie finguliere > U pauvre aocouchée 
avoit tout l'embarras &ïa peine du ma* 
nage ; & fiufoit outre cela rouvrage àà 
mari. ^ 

Si la retenue £dt cwe nous n'ofbns 
hautement une^ pratique donc 
nous ignorons les. motifs; au moiqs efl* 
ce une heureufe occafion de réfléchir fur 
l'avantage dont nçu$ jouifTons , d'être 
nés dans des temps (c dans un pays dk 
il nous eft permis de 'donnée, ôd difare 
caurs aux fentimshts que U nature nous 
infpire , pour ^témoigner aux Di^mès 
plus d'égards 6c de ménagements; Nous 
ientons tout fe cEiérite de nosntœ^^ ^ 
lorfquè nous les. compfàronr av£«r;détels 
jufages , oa avec les' coutumes^ des ûfien^ 
tauKy qui tiemient ;lëui9 fenimes JtiM 
une perpétuelle captivités. D^aimes* peiH 
-plâ oUigent tes * mères k devenb > ëfda- 
ves die leurs ^fante mâles , dksM «pr^ 
nner inilant de^lear viduité.Ily'en.a^eu 
-aufU qui ne dai^ioient écouter Imis épou- 
Hes^ que profternéés devMt eax^: ITtfftes 
clintiats, tene» M&rtaiiées ! 

Heureufemenr pour nous ces' nations 
£^nt ^ ddà des GâottMi d^Herculè ^ q4 
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-'ÏEptttfUD6tre ffibntbr d'avec' U'ieiff. L^ 
Gaulois & les GennoinTr qui habitèrent 
ici .avajit nous» .petifoient & agifloieiie 
Xôûe autrement. Héritiers de leius ïnaid- 
mes , nous avons préçieufemeni confer- 
vé les ufages les plus paifaitement alTor- 
tis à., notre nature ; au nombre desquels 
eft celui d'ellimer & d'honorer les Da- 



tdSo 



à.X. «1 



r. .' 't 




• t 
} 



• • r r- . -T 













ëf>é^^£s Dames ayant un génie 
^1 L ^ ^ la conduite des plus va] 
j^Tjp'^flfeins, & au gouvernement des 
Etats ; atnfi qu'on Payurdaa$ les articles 
précédents ; elles-^çbiv.âit'par une fuite na- 
turelle , rét|i|ir'^j:i^4''aj^e in^mêre fingulie- 
re dans Vé^\ii:^4^ï{^^^ 
lent de formûcr ti J^iu^éfT^ ij^pofe les mê- 
mes qualités quitcsurà^ftifei^ de gou-^ 
verner W peuples;. D^fllèujrs tfne mère eft 
réellement V'à.4^j^4cd:^é^f^^^ , com^ 

me une Souveraine^p milieu de les fujets » 
les mêmes égards, le$ mêmes déférences lui 
appartiennent ; & elle doit par fes foins 
s'attirer l'amour y le refpeâ, & l'obéiflance 
de ceux qui lui font foumis. 

Un Souverain fait des loix pour le bon 
ordre de fes Etats ; tient la main à leur 
exécution ; & ne fe relâche là deifus que 
lorfque la prudence lui infpire, ou de di-* 
ilimuler > ou d'accorder une dilpenfe* Il 
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'ÎJ^t6?Çtot en géiîéfal i ce que- Tes ' fi jets 

• aiéi^tf 'à propôi tout té qui leur eft néceflai- 

'iréi'fenforte qu*3' prévienne les piutniiites 

"& les ateres effets d'un mécontentement 

'qui iiëriduit à PmdocUité. D tient le peu- 

*^le occupé par dfes ouvrages unies f qui 

':fontJbartiiB de fort; économie ^ èc de fa'rî- 

'^àièffiriiïtérieuîy. Il fait ceperidint méj- 

^iiâgef desplàifitsàde^même peuple i itiàîk 

étt Vdllafit' jj)oùr jWél'on it*abufe pas'de fcés 

débCflemefits • ftéceflktrésà la èonftitûtion 

'bbmkine. Un' Roi fe montre lé père de 

•^rf peuple ', ék Akl pif otégeant fertnenpiieut 

'âtlîdféiièis ; ètttféïeinant Pimion & Ik bôûhé 

itkem|ënee<iitrè 4és tlîver^inèthbxés de 

I^Etàt i prëfque iictos^de cafaderes &^^^^ 

té?êti'.iàutuelleniènt bppoffs. SilèTrince 

nét^Ht' une fûbbrdîhatiofn pourTdftfouJi^ 

-^ëÉheàt , &' pdùr'tmeux entrer- dafis les 

^<féfeils qui W dêtotirrièroient de ibiftîS pliçs^ 

^khportants ; ^i f^âëht fes Miniftrès tontre 

quelques rebéttès ,' qûivbudroiehtfefoti- 

Arâifb à une aûtbrité^qtfils regardent -coni- 

me peu refpeftable , parce qifellé * li'èft 

"paSf'fottVeramè/Piéifoadés que Pîgndrari- 

cè éft^la (dntcë dé pfefqué tous ïescrî- 

îiiei"/à que ié ^peuplé n'eft |aiAà» jpli* 

'fktelé[ que quand il eft bien inftfiiit ; léis 

Rois déclarent {)àrlâub édks qâelsr Tôi^. 



les principale (ledits a^Kquels le^ Ai* 
jçts fojijit . ^ftreints ; pujis, obligé3 à s^eii 



tés , %,cLes- iage^isn értt; cl^inflxifif^ pl^$ 
en détail chaque partici^iet : & r<;gardUs)t 
les .MâeiÂrat^ & . tous l^s Savants ijUiîiiv- 
j;ués 9 cçmme ani^t: d'oncles 44é°i^ ^ 

pqrpôn de leur» taknt$^>^;.afip détendue 
le mèxKé. xefpedal>le. ; j!Jp Sôuv^4n:;eK* 
jcite cj^ore TéW^iop m ^ ^efir. cU fit- 
yùir 9 .^ le$ progrl;^ 4pla vertu , etv di^ 
Àql^iiaiTtjd^s réc<Hnpcnjre^^& des n^gj^ss 
.il'uiïejJe^aiQn p^tjçnUçffi^à c^MUjfm 
4P*ç)i4çi»t être ï4tw,4QÇiJe«.,,^voM: plw; ^ 
^out pofupla, pratique d]ii bien,, Sf, d^j^ 
^i^tion^^ fuccéder açK: Savants 4f'{^>^ 
^4Q[liçf ordre. Intimidant ^^)&). par, j^'^pa« 
mI d^ )fi fpvérité ^in^.^qt^e 1^ ctaiftta eit 
4ede capable d$ ibufagu^ttre ^ fes m ani ef s ^ s 
^iilçân^s, 4e bonté lui jE^ttaçhfnat inféparâUf* 
^i^eift Içf rçoçurs fu^f^pjElblas de plus nobles 
imgrdriçw* -.; 

, Twtie} ceo^ çondfVV .^ exaâeme^t 
.ceUç.jq^e.(^nt une fag)$ tg^r^ 4^^ À^édu- 
çati(Mj,4f fes enfanjçs^. M^#<5 de reripr 
;abfolttipifi>t ion ddmeili^ w f de s'y faire 
^5rf?çir^,,^d*aMîcor4«:d»fép«nape9J^ «M 



^x)9igEf !des pôneà ;' pleinement indépen* 
dante pour étàblih dâttà h fitxmlb td 
M4re qy'cilé: jugé le -ptûa coovenfthle i 
aijst^e: des difféteniDs^qiu furviennent ei&trp 
|(M<ei^bms ;rcati^€& ne lui eft^ilpa» glo^ 
léfWF. idiavoir. dSksL àsx fcfarce pour :ne poilK 
Aikreéteber è ^nt cLe^oms î & uii g^ieafles 
jvafte jpour cUrigal'. L^éfibcatloo. '^qi^ d'ai^ 
ftes: donliem feiil$u6b yeux h une jeiin«fl[e 
qu'elle leur confie conune un 4épét qi£ 
lnijeft adker f Siikeqû^ Damen^eft pftsiiîbp 
occupée dmMû^émsbêkfaeSpM/itfeiit 
M^ttMt téapàotté 36iffi£uii]é:; il fH dîj^ne 
d!dli idte tt ebargite.tttfit-8îê«te dé ce tin^ 
yfti)^>îd(oii^midPDentliQi^hki^^^^ . j 

!ib£iixâdkéer;|; Bféhbfos». de niûflance^ 
xrdulitltri c^oiqu'anbincéc en (âgOifiAifeul* 
jBfifif e à ce '>que 'Véx^laL de& I^fittn^i: a :^ 
, péoiUe2é<jdeiàblitai]f ^knfqiiNMJi eitpim^ 
les éléments dans un temps éloigi^deifc 
JeûnefleS & ayiuit Vikicàtmilfedîfii^lté 
parjfa^cooftancé'i elte^Ybit ^Skat^hsitih 
panrrte'hii ài.ib& enfamtHiett; de plùfiettra 
bons maîtres : puis fadfi&he iie 1^ àVoif 
€hm^éI^Qe:J;ésineàttoil rdiftingués.^ cette 
I$ame illuftre en tésoDÎg^a ja-neôtihôUËtn» 
ee^ttifars lè^ Dietâi^; gaar tme^épigf àmme , 
qiîs .:iButaîqiie dk^sm^éfé un ch^-id'oeui 
vie'jftdÂairé.detoatel^^ù'iauité .... 
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l'Egyptieri^ St leiLatin; ';- > ^ ; . ./. 
t .Atiftipjpe n^étit point ^d^^utte mattm 
pour la'rnilôfodfaàe que fa propre metevi^> 
/Saibipioh inuntMi (U^iifîéxoit < iedtévaUe 
lie fa^^oire j8c de êp Iktgèflei auj^^fi^n qik^ 
ia mef^ avoit * iKrisodeU'inflmirefrdès' £îk 
•plo^^ (ef)die$ aaaéesi Av(Iî Àrdonife i^t^-ii 
aiix.ettfams d'êti»<:ddcttes' aux leçons ^i^ 
leorsiftôfes;":'- / ^-rr.-'^j "i>^'^"- • ■-'•n 

< I fitûrpittil chaTg@ exprafif^^nt Ibs îhetM 
^e^l^^d^ationdttkuroeniQhfd^ o-^qi;.yj>^> 
'^>'''Jik Reine ;BfimèKkâc ivùk'dâe^toémiï 
frùcfcM de la' jdbiefle de Ghîliiefe^^^ 
Se .Si|{6idgbisèiPape-ifait:.tiii di^iél&gé: de 
petteWnceilèy^nvdifahé que le-^lBnlde 

As x:ai£cantiaui>è^b9'des au^^vRois^ 
ifaerr^es^^ Rois: ^dtciotiddiTus ^dèsr^aiofjc^ 

vHl^Wlifons daml'hifloî^ de Solboui^i 

tribâé^fiq iMttveiEjumïon eoèué kbiemeonee 
lie fes^j^âuidês^pisBoi^ cirr.f : c-jivLm enon 
o : ^Goi^nâie 9 tmie des;Giacques^ldar.a|é» 
in-îeîif^âoquencè.'^hafneiÔT no x v. vlli iji'i. A ( 

« rFQnd^ilfa]^i!!e!Ma]^ui&^^^ Châcebt^m 
la^peane de compo&r -poûb M. iowutSs de!) 
mjimuionsde j^Aji^^s^daiis; leé^nettes 



yi'habiliei coànoiâbiir^ Qnt trouvé le îasirâ^ 
ftère d'une fcieixoe ixifte'& foliUe^ - - '^ 
L^L ^e Remé;cl?Angtoerre y miîJUt i* 
ail milieu des foins m£èpktaUes du^trdne ,* 
Içuçcocurfcrle lôific • de xniltiter le$ Scîény 
c^> tshinfpka aû^le goût aux PrincelFe^ 
les aies >; qui.. toutes ont conftahimenr 
confervé unekidioation décidée pour des^ 
études , même appliquées & réfléchies.* 

Enfin Adélaïde , Abbefle dans TEle- 
Âorat de Cologne y enfeignoit à fasr Ke-^ 
ligièufes les Ans libéraux ; par oh l'on' 
fotendoit alors unxbrps^de Science , com- 
prenant ' la Grammaire ^ la DiafeâiqUe ^ 
r JEloqyaence , la Poéfîe , l'Arithmétique , la 
Mui^que, & la Géométrie. Il y a mêiïie 
eu quelques Mpnàfteres de France où les 
Religiiàires donnoient iziijic ^tfr>;o7i^ ^ dans 
un âge encore tendie , h. première tein-- 
ture des ; Lettres : c^eft une' obfervation de 
p. Mabilloa Godegmnc Evêqu&de Xain* 
tes> de ThienL Abbé de St. Hubert^ âfvoient 
ainil reçu les preôderes i^âruâions ; l'Un 
. à St. Pierre de Rheims^ pii à. Avehai ^^ pàt- 
' les foins de fa tante ; l'autre à Maubeu-* 
ge , fous la conduite de fa fœur. 

Ce choix d'un\|peii^ fiombre d'exem- 
ples prouve àmpleiiient le talent des Da- 
eues pouf réducatiojD* Talent qui demande 
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un. gotiié éclairé ,v foUdê^, écenda ; uiWr 
douceur '& une coude&endance, qui com^ 
Ijijiées a^^c la fermeté j& le courage v^^a* 
gnefic les cœurs avec une digniâ à. la^ 
qiwUe prdfquie tien: ne réfifle. Oii trçii^ 
ve-rt«on.en effet un ^ptiÉ ^s propre k^tt^ 
dbe toutes fortes die totmes^ & à istifir avafw 
(ageufement les Sciénceslesiphur éceodoe^ 

K leurs rapporcsL^ .que chez le beaiifexie ? 
ué d'une iœagioatkin vive. de abon- 
dante j il répand les charmes du naturdiSc 
de Ifi délicaceiTe fur feisi expreffions , mèmt 
daos des chofes crèsriknj^es. La doacê 
perfuàfion s'inlinue itoujaurs à la fuite des 
Dalles. Elles 6nt'l!art de. décider prom- 
pcement , &.d*une maniéi^ infaillible, far 
ce ;qUi t& du reflbct dé la biènféance^des 
fentimçnts , de L'agrémeai: » du goâe. £n« 
fin p. comme le dit , une. :Dame qui a écrit 
fur l'amitié /' il n^ a que ce fexe qmiadie 
,, tirer d!un fentiment sxnàtcû qu'il en tiret 
9> Les hommes parieilt à l'efprit ; les fetfH 
ff m^s au cœur : ^ qoalicéimportante pour 
infinuér le cbvoir^ ^ieperfuaderr 
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t 

Bravoure' des Dames. 

V 

, , . .. . . • ■ . . 

SI quelques Européens fe fant jamâîj 
écartés des principes qui nous décident 
pour donner aux Ï3feimes des témoigna- 
ges d'une jufte * eftime , c'étoit danî des 
temps ou unç faufle politique avoit dé-? 
figuré les mœurs anciennes, & portoit 
les hommes à méconnoître ce qu'ils fe 
dévoient -mutiieUcmeiit. Devemis inju- 
fies les uns envers les autres ; il étoit 
prefque néceffairê ' qu'ils le fuflent égale- 
ment pour un fexe que leurs ancêtres 
leur a voient appris à refpeften 

Oui , il y a eu un tenips ôii' lès Ro- 
mains , ces vainqueurs de la terre , qui 
afieftoienc les apparences de la plus gran- 
de modération i 8c difoient vomdit faire 
oublier humainement aux vaihcùs lei 
malheurs où ils les réduifoient en {sor- 
tant chez eux de gaieté de cœtir le fer 
& le feu ; ces mêniels Romaihs kifloient 
leurs époufes fuccomber fous le poids ^é 
la fefvitude. Quclqu'ami de la: vérité eft- 
^ 4092^ généreuse pcmr vdidéir enjg;ag9i 



le Sénat à f éfôrmer cette contraventîoii 
à des loix: & ufages qui doivent être in^' 
finiment chers à notre fexef alors le fa* 
meux Catoil fe levé : Si les femmes for" 
WU du tuulU j dit-il ^ potis y entrerons 
nous-mêmes. Voilà donc leur motif : une 
vile crainte , dont le lâjçiv^ aveu n'a vi^ 
que d'humiliant pour ces fiers vidorieut ; 
tandis qu'il eft un ténioignage infinimenc 
glorieux pour les femmes. 



♦ • • • 



, .De quelque rupei()e titre 

Que CCS héros foient revêtus ; 
Prenons la taifoh pour arbitre > 
£t checcMons chez eux kuis yeitas. 
) .Je n'y tronre (ju'excrayagaace » 
J?<^ihleflè , iniuftice , arrogance » 
. Trahifons » fureurs , cruautés : 
£trange vertu > qui Ce forme 1 

Souy^nt de raffemblàgè énorme 
Des yices les pla« déteftési 

Ces Romains , fi fuperbes alors , & qui 
tenpient le fexe comm«' dans des fers» 
avoient efieâivement vu depuis un fiecle, 
trop d'exemples de la valeur & du cou- 
rage des femmes, que des âmes inç^fsr 
blés de la véritable grandeur avoi^t Ûeit 
de redouter. 

Lorfque cent mille Romains furent 
jprofcrits par les Triuinvirs j. il s'étqit troi^ 



tê dàm ce non^re quarante mille Damesï 
Hortenfîa , l'une des profcrites , fit un 
difcours p^ein de force de de fierté eii 
faveur des perfonnes de foniexe; & en- 
tre les foixante mille hommes , il n*y. en 
avoit pas un qui osât ouvrir la bouché 
pour fe défendre , ni au moins pour fe 
plaindre.' . i. 

Les Romains fe fouvenoient d'avoir. 
vu tout récemment PépoUife d'Afdrubal. 
faire , avec toute la Généroiîté poffible ^ 
les plus vifs reproches à ce Général car-'! 
thaginois , de ce qu'il fe remettoit à Ja. 
difcrétion de Scipion ; puis choidr une. 
mort glorieufe , & déteiter la lâcheté dâ 
çonfentir à vivre infidèle à» fa patrie. 

Us avoient fous leurs yeux le poignarde 
encore fumant , dont l'époufe du ConfuJ 
Cécina s'étoit ouvert le fein ; puis le re-. 
tirant tout fanglant , l'avoir offert au 
timide Conful, lui difant: que cela ne 
fcûfoit point de mal : ^ ce que l'on affure 
avoir aùffi été fait par Arifte femme de 
Petus , Tun & l'autre Romains, y 

On leur avoit raconté ce qui étoit 
arrivé lors de la défaite des Ombres & 
des Ambrons , dans une même année : 
peut-être même que Caton , qui allar** 
jnoit le. Sénat par la crainte des femmes » 



». 
avoit connu quelques uns de ceux quî 
combattoiént dans ces deuk aâions fôus^ 
Mftriùs. Voici le précis de l*mi & de Tau* 
trfe événement. 

' Les AmhtoM, peuples du nord ^ étant 
défa^its par Marius auprès d'Aix en Pro- 
vence ; les Roinaihs^ fe mirent k les pour- 
fuivre jufques dans leur camp. Les Atù* 
b^ones vinrent alors au devant de Ten- 
fièmi y armées d'épées Çc de haches , 
firâppant également fur les fuyards & fur 
lesvainqueur^. Elles fe jettent dans la mê- 
lée , faillirent avec la main nue les épéçs 
des ' Romains y leur arrachent leurs bou- 
cliers , fe Voient bleflces & taillées en 
pieccfs y fans fé rebuter ; & témoignent 
jiifqu^à la nuit un courage invincible. 
l.e's Romains ne pouffèrent pas plus loin 
la viâoire ; Ibit qu*ik fuflent arrêtés par 
l'obfcurité dé la nuit , foit qu6 ce fût 
pat ta valeur dès Ambrones. 
• A Verceil , lès -femmes déi Cimbrcs 
^appercevant que leurs maris prenoient 
la fuite , elles fé vêtirent de noir, & mon- 
tèrent fur des chariots , d'où elles tiroient 
fur les Romains , fans épargner les Cim-' 
bfes. Se voyant enfin dans la néceffité dé 
céder au vainqiietir , elles députèrent vers 
Marius ,, pour e^ obtenir , nnon la bl)ér« 



tp, au moins un honnête efckviageV ÔÇ. 
convMiable à leur fexe.& à leur Yerm> 
offrant d'être MchiV^s. 4es Ve%le§,, ,^i 
condition de vivre coname elles dai^ Mxi^ 
perpétuelle continence. Cette :grace le!^^ 
ayant été refufée, elles fè livrèrent au. pl^Jt 
affreux' 4êfefpoir^; « jetèrent leurs . çnjEgâjts 
fpus les pieds dcp cbevaux & fouÂ Jleii 
roues ; & fe donnèrent cnfuite la^nfujrti/ ;- 
Faits ^CDMinants >. qui nous rappell^tf> 
ks' F'hocémnes ^ ré&lues de mourtf; pluTt 
tôt que de fe voir efelaves , eUeS;;& l^ur^ 
enÊiôts ; & fauvaat par ce moyen. leKiJBf 
vie ^ leur patrie, leur liberté ; UsÎF^t^ 
fiwtes ^ qui voyant l'armée d'Aflyage; 
préique vidorieufe de celle de Cy«;us-^ 
rallient les troupes, & rendent à. leur: 
Roi «mte fa gloiiiSi Dans un autre temps, 
ksâ^mazones, pour venger la défaite. ^^. 
prefque tous leurs Soldats , & punir lel 
rcile qui fuyoit, prennent elles-mêmes les 
3*mes, repouff^nt les ennen\is;r.& ibr-r* 
naent dès - lors k réfi^tion de n-éle ver, 
que les filles aujc exercices de la guerre^ 
& de ne les marier qu^après qu'elle^ au-j 
rciieiw «Éué trois homiaaes en'' pays ennemie 
On fe fervira peut - être de Pautorité/ 
de- Scrabon , & d'^n^petit nombre de 
nadderacsj pour- nier U faiti, & pr%ûi, 

T i j 



dfe • qu^il n'y ^^ jamais d'AmazoDcS,' 
Que Pon réponde donc à Diodore de 
%cUe > à Juftin 9' à Hérodote , à Arrien^ 
& à tant d'autres anciens ', qui rendent 
témoignage à la vérité de cette, hi- 
ftoii:e. ' 

Au moins ne conteftera-t-on pas que 
lès Léacbniens vaincus par les Erythriens, 
croient • convenus de ibrtir de leur ville 
défarmés , & couverts fefilement d'une 
robe & d'une faie ; & que les femmes 
étant informées de cette honteufe capitu- 
lation y elles les . pf efierent de déclarer 
aux ennemis que tout homme de coeuc 
ne portoit pas de robe ^ mais une jave- 
line y & que fa faie étoit un bouclier. Us 
le firent ; & le courage que ces fenmies 
leur avoient infpiré étonna tellement les 
ErythrienSj qu'ils les laiiferent pafler avec 
leurs armes. ... 

Les Germaines alloient au combat avec 
leurs maris ^ fe tenoient près d'eux pour 
les encourager, étanchoient le fang de 
Uurs plaies : & fôuvent par leur intrépi- 
dité , & la force de leurs remontrances p 
elles a^rêtoient les fuyards , & fauvoient 
l'armée prefque défaite. 

Que de fermeté > que de courage , que; 
de grandeur , dans ce que Flutaj qws^ nçm: 
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rapporte des Tofcanes, des Lyciennes> 
dà Sïltnatiques ^ dés MifeliennésT^fS? 
Dès que les femmes de Lacédémone 
apprenoient la more de leurs enfants 
tues au feryice de la République , elles 
alloiétit vifiter leurs cadavres fur le chàttt^ 
de bataille , & ^ régloient leur douleur ^ 
félon les bleiTures • ou honteufes • ou ho- 
Hcfrable!* ,' dont elles les' trouvoicnt cot-r- 
verts. Déthétrla tiia foii: propre fils >" jpai> 
ce gtl*il ne s*étoir pas ès^fé à là^brt 
pour • ffit— patrie. Une nutre Spartiénriè 
ayant • aâ jpris ique le fifen* àvoit quitté fb^ 
laô'j^^^^cHfe le tua ^^fa^ropire hiaîè; lé 
iiig^t :ittdigne d'elle & de Sparte.--- --î 
- Les àaidns 6é«ffc5pfes^d*béâu fexe foft 
W fi'^nd noMbrèV^ui^- malgré !^ ffeh 
que-j€i^me fuis fait* de Jn^ rapporter '^ùè 
GèquUty a- de ^lus /mgûii»-; & de niblî^f 
c6nnti,»jc me -trouve dâfe. la' nécfeffiiJé 
d*idnitftdiftbmprè 'te r^èit ;^ |)ôuf le^rêçténl. 
dfé/di'iiis le protliâin;' ^rticlé :' '&' dn y 
verfti 'des 'faits qîii We' foht ■ pasf ^moitis 

cuîiei£x -que ceuK quii ebmpbfent cëlili-te?, 

•;.!;;'•;•.. .* / -j. . ' •}) ■• . M y^ -''^ 
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^àffihiUAtion dés . \fpuc4ous h4rQtfUiSj <$» 

-r '.;^ .' nûlifaireSydjjL'ifauJexe^.^ . ': . 



JEanfie. d*Arçq , fanatique ou po» j^ Art 
'mife. à mort, par; l/e? Àngloîsc^nitnéj 
4u;.4^tr deJg;,Y^gpr ds h -^ft^lw^O 
^elle avok , ^^aji^i^ P^"^ • e^ ^ «' il 

9;iei^, ,4e.,lbn .couwpe.; L'on jjf^aeera 
jamaiS;des iMçK^Riid^^ K)yaUmfc,;(,^y:dtt 




xei^.;fi4)(îdesj ^iP^t.iitrei vraiuqqet,Jp 
JCiWBf^b^é 0uflpiç;> ^ Ja: beHe.çA^?;4e ^ 
S3ret^)pa4tr^.Bie ^fearlesY J;T, j>fpfi- " 
.tjçrem^dq ^.<ircoi|fl^iHP:^o^:fe^ 
le Roi de ; la . If wrfflfi;.'*^) if é«*t? |**ngé:; 
fnjVij,jia,poflfiwté-^iîe i Jea|ii»0^. a^été liCèn- 




& le privilège aux filles d*ennoblir leurs 
maris. Quoiquè^^(^|*érogativès aient 
été révoquées en ^^^\ il ne laifle pas 
d'être certain que la famille en a joui 
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fth xle deux fieçles ^ au vu & fu de 
toute là terre ; qu'il fàlloit donc que Ja 
Pucelle d'Orléans eut rendu des fervi- 
jCes importants à la iFrance. D'ailleurs 
.M. d*Artigny Q tome 2 de k^ nouveaux 
Mémoires ) dit." qu'on ne peut guei» 
99 s'empêcher de reconnoître^quelquécihofe 
yy de furnaturel dans Cette Jiéroïne , dont 
91 1^ piété,' la iageiTe , jégaloient la va* 
„leur ; ^ qui psyr fa .bpnne conduite 
9> fauya la Monarchie; Iprfqu'eUe étoit ^ 
91 deu^ doigts de fa perte par l'injuftice 
f,%, l'ufurpation dej5 Al»gkns. „ C'ejft àuffi 
le ienùtn^nt du, célejbre .critique Eat 

3uier , dans les <î«. & . 21^. livres jde fos 
^ iecheriçhes» .5 

Nous i^iypns vu de noj jpurs plufieutfi 
^perfonnesdufexe.dejeaiuie d'Arcq pred- 
dreçonaime eUp les ji^bi^ du nôtre , & faire 
.des àûions d'ujne valejur teriurquable au 
;iQi^eu des troupes les plus déterminées 
.&^ le; plu^ aguerries : entr'autres , Mlle, 
de laTîQiarce, qviirfut Capitaine de 
Dragons fous le np^ide Chevalier Balthà*- 
zar. Ala.prife deLeucate en 16 jj ^ les 
Françpi^ yiâjo/ieux trouvèrent entre les 
morts douze Efpagnoles armées & vêtues 
en Soldats : ce fait e&, rapporté par Mn 

^'A^^igffy* t. tf.de f« Mém- P: tfp* 



Dans un temps ou' la ville de Siéfinrf 
fe tévolta contre les Impériaux , on mit 
les fenmies à part^ comme moins propres 
au combat que les hommes; mais il s'en 
offrir trois millei tien rélblues de mou- 
rir les armes à la main, 
t Thomiris n*a pas été furpaflee par les 
pliis grands héros : & il n*y en a peut-être 
aucun que Semiramis Reine d*Aflyrîe n'ait 
au moins égalé. Avant elle on n^voit 
Jamais entrepris de- J)orter la gUerre au 
'delà de l'Inqus^.La flatue élevée àc^te 
Heine dans Bafeylône étoit uh glorieux 
•ûionument dé fon héroïTme* On* l'y 
i vôyoit à demi coefféé ; ce qui immortS- 
lifoit le fouvenir de l'ardeur avec laquèHe 
elle quitta fa toiletta ^ & vint lé mettre 
à la tête de fes Soldats , à l'inftant qu'on 
lui annonça la révolte de cette ville; 
iqu'elle fit ainfi centrer dans te devoir. 
Cette illuftre PrinceHe poffédôit donc les 
.qiialités qui font lés plus propres à ca* 
jaftérifer un' grand Roi-, & un' Gênera! 
d^armée, & à 1ers immortalifef -; cette vi- 
'gîlaiice , cette adivité que rien n'arrête, 
cet ce nobleflfe de {^ntiments qui'facrifie 
îtouc au devoir; 

. Zénobié , époufe d'Odénât > vainqirit 
les Perfes, répaâàît ëiîOiient & cnJEgyptt 



U tl^rreur de fes armes ; & fut encore 
fdus grande dans fes malheurs ^ que dans 
fa fortune. 

Les Princes de Galaad étoient con« 
venus que celui d'entr'eux qui iroit le pre* 
. mier à Pattaque des Ammonites , feroit juf* 
qu'à fa mort le chef du peuple. • L'ef- 
pérance de cette fouveraineté ne fut ce- 
pendant pas capable d'en déterminer un 
.feul à hazardet Tentreprife : & il fallut , 
pour mettre les troupes en aâion^ que 
çjPéiora fe mît à leur tête , & parut comixie 
;^i$ mère dani:I(^ael. Le Général de 
Jabin.Roidç Caïman périt par la main 
Âet Jai'l même, Judith coupa^ la têtq aîi 
rGénérçd de Nabuchbdonofpr. Eftf^r rSfeîH 

• pofa à la mort pour fauver tous les Juifs, 
, . Le courage» te ,yaleur> ne font donc 

p^s attachés ^iniquement à notre; fexe« 
•Dèsijae ce fonÇ:;4e$.Vçrtvs,.Jes I?ames 
' y ont un droit acquis. L'on pourrôit; mè- 

nie croire que ce font des qualités ,m- 

^|;^lf«s au \beM^ fexe , fi l'on f^ifoit bien. 
** attention à la multitude d'ej^eçtiples; qui 

CQx^^tent ' leur exi|leDce. Ceu^ que |*2li 
.rfippolrtés foi^p.;déji paflf^blement nom^ 
-breUx. ; leur détail comprend beau- 

• ÇQUp au delà de cent millç' femmes 
'Mn^^p9 par te»?. brjivQur^ ; outre quç 



■ht feule nation de$ Scythes a fourni àcs 

«million; 4e femmes ^ belliqueufes , qiii 

acquirent une gloire immortelle* 

- On peut aum s'en ^peller ^lufieurs 

•mu|rês : la mère des Mflicnabées ; les cin- 

^uaiit?e Lacédémonîennes ', qui fè réfô- 

lûreiit fermement à mourir , Jpo^r fe 

'foufti^ire aux infultes des Melfeniëns:; 

le gïiand nombre de femmes & filîés 

,q^i aijflàerent mieux périr , que de fe 

yoir.éft proie à la. brutalité des Turcsî, 

lors* de la prife de St. Jean d'Ac^^en 

I2pi : à qui il faut joindre la géitéreùfe 

aétion dès JR^digieufes def Ste. Claire dk 

-la même vîUé. Oè y Voit avec étonne- 

-inènt de quelle grandeur d*âme , de quelle 

. fôrtfe i^éfblutiôn , & de quelle doliftâncie 

'daés les 'iottArantesy eft' capable ce ikxe, 

.^' paffe pour âvï^¥' te fcibk^ paf- 

itage; De k:clks-ci , les-unés fe côup^irent le 

■àei;, dfà^itres fe ciéGhirérént les jôUe^i av^ 

-des câfeiaux: ; toutes inventèrent divers mô- 




l'énneini' avec une hotde 'hardieffe* ij&ùr 
'^fpéraAGe' ne- fut point trbmpée. Là; ;fti- 
-reur- s*emj>ai;a des fefidèles j qui achevè- 
rent de maflacter ces' vertueufe« filleî, 
'^etji qui4l6 s'étoiem âalté^ de trouver de^ 



objets capables d'exciter leur cupidité, 
• nDurânt le fiege de Rhodes , fait par , 
Soliman II vers Tan iS^3 j les femmes , 
les Religieufes mêmes ^' ne le cédèrent 
point, aux pionniers, en. affiduité. Noœbijo 
de femmes y perdirent la vie , en dé- 
fendant leurs maris ou< leurs enfaâtf. %t 
yi^^çiltç raypoTîe.qu^une.je^ne Grecque, 
d'*tttie ^are beàu$é,, /jjc maîo^c: d^tin 
Piïiciferi . qui ; vwoic d'epre tué dans un 
baffion^ fe revêat des habits de cet 0&* 
Çi#:t^^ couverts, de : Ikng ; & vOonrut 
f^, Arfepr y^rs la Weçbe ,' le f^hr^ à. ^ 
mirtj; :IU2( k prêtais ïurc qui :S*oppQr 
feftt à; ' fa. fdctie ; en Uçfla d*ajiir»s a: Sç 
t|t0urj)t y^çtx combattant auiTi vaill^moM^nç 
%tt*wfa3k fait kijHui.cpiwragieux; Officier. 
•-•'Jouiflee de :iwîs] triomphes^ de ivoicre 
gloîfe > ïexe dignctides • featiments & . àe^ 
^g^:que nous j^ervons aux ;4*iaiit^ 
fidbj^és qui exigent, inotre . efli«e> dch 
tre aditûcation, & méritçfnt :de notre part 
b.;âév6uemeni: k plus jeipedu^ux &let 
plus fîncere. ,< 
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Sur la Beauté j ks'ornemmts , le goût j &c. 
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UN Ecrivain aû^bis a ébauché le pa« 
rallele des modps & dès différents 
•ftyles, dans un ouvrage intitulé : Réfit^ 
xions critiaues fur^ies ntôdes.^ Voici' ^uel- 
^uei unes de fes niaximes. 
> ' ' f, Les Daines- diilinguées par la iiâii&fi^ 
9/ ce & par lar beâuto doivent obi^elr 
5^ une noble fnnplicité dûns- fàtt-de fe 
9^ mettre. Un fujet capable de fe ibutecir 
irpA^ lui-même n'a pas befoin dei fé4 
9^ cours emprunté /-t^l qu'eft c^ui des or^ 
91 nsments extérieurs. ^ Es comme uiie belle 
^:'&mine peut paflk- pour le plus ^beau ïn^ 
jh jet de la nature , ion liabiUemem doit 
/f être épique ; mais épique dans le <g<yat 
i, dç Virgile : c^eft-à-dire , modefté > no-» 
ifi^ y & fans aucun mélange de faux 
,, brillant. . • î -' ; 

^, Quand un fujct n^appartient point 
99 au genre fublime , il peut trouver quel- 
„ ques avantages dans l'élégance du fty- 
99 le 9 & dans les imagés variées. Il eft de 
99 même permis aux beautés médiocres 9 



^ OU aux [femmes qui ne font que joUe$ , 
„ d^mployer à leur parure les agréments 
y^ du fonnety du madrigal^ & d'autres pie- 
„ ces femblables. 

^Pour ce qui efl des femmes qui plai- 
^ fent fans beauté ; on ne peut ^ dit-il » 
„ leur accorder un ftyle plus relevé que .ce^ 
„ lui de. Fépigramme. 

Ces réflexions méritent d'être dévelop- 
pées. £|i examinant le degré de leur ju*. 
ueffe j nous nous inflruirons nous-niêmes »- 
par une nouvelle attention fur des princi-i 
pes de goût , qu'il efl utile de rafrakhir 
de temps en temps , afin de ne ^s laifler 
émoufler par l'habitude un fentiment 
qui fait la panie la plus eifentiçlle du 
plaifir. , 

„ Les Athéniens y dit M. Cartaud^ éxvh 
f, dierent dans leurs difcours la coquetterie 
a, des Grâces. Ç L'ufage préfent , qui les, 
peint nues , ne s'accorde guère avec l'idéd 
de. la coquetterie , telle que M. Cartaud 
la donne ici. Mais Paufania^ remarque 
que les Grâces furent, toujours habillées, 
jufques vers la t^^^. Olympiade. ') „ La 
>9 moindre; négligence, dans l'expreilioa 
9». paroiflbit aux Athéniens une rudeife , Se 
M quelque chofe d'auffi choquant qu'un 
M txtéripur villageois à un homme nourri. 



^dons ks modes d*ime Cour galalittf . ,,. 
Quelqu'un a dit àùffl que les ouvragés du' 
grand Racine ont un défaut , qui j>eut 
être le feul qu'on puifle leur reprodîer;; 
celui d*être trop pai'faits. On prétend que 
cette fiiite continuelle de beautés qui s\>; 
ffrefnt jTucceffivemeftt à jiotre vue, laiffe. 
moins appercevoir leô traits fraipparits de ccî 
qtr^ii y a de plus ^xquis dans la beauté ; & 
que ces traits feroient relevés par le -con;- 
trâfte de quelques négligences, où de foi- 
bl€»s défauts. 

L'on veut donc que tout ce qui- eft 
{rand par foi-même rejette l*afFe.ftation 
les ornementa ,' lé foin même d'une pa- 
itee abfolument régulière-. Aînfi l*Hiftoi' 
re , naturellement grave & majeftueufe ^ 
n'admet point en géffér al toutes - fortes 
d'orhèrtents : & ceux dont elle éonfènt 
à éti-è parée, ne font qu^en petit liombre» 
L'agrément , la force , le feu , l'imàgina- 
tton même , ne lui déplaifeht points pour- 
vu que les traits de la' vérité ne foient ni dé* 
guifé^ni obfcurcis> & que la difcrétioô fe 
charge du foin dé cette parure. Elfe rejette 
éé longs portraits j auxquels n^àgim- 
tiôB feule travaille; dés rcflexicmî5i',ioU M- 
ittrres*, ou indignes de fa nobleflfe j :deifca« 
^ngues précieûfes , un langage ltffeâé^& 
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lôfeaphyfîqtie : au lieu que de$ portraits 
hardis & fidèles , des réflexions courtes 
êc fenfées , Une narration élégante & 
précife , font dés ajullenients fort 
de fon goût , Se (^ conviennent bien 
au rang qu'elle octupe entre les ouvrages 
d*eforit. 

C*cft fur le mêrtie principe qu*eft fon- 
dée la maxime des perfonnes qui neveu- 
lent point dans une tragédie beaucoup 
d'événements extraordinaires. Ils rendent, 
dit-on , Pintrigue chargée , & le fujet 
romanefque. 

Cependant , pourvu que le Ytaifembla* 

ble, le grand, le ma jeftueux, ne foufFrent aur 

cune altération par ces ornements, & qu*ils 

ibient réellement précieux & riches par 

«ux-mêmes ; la tragédie , & tout fujet ap* 

pàrtenant au ftyle grave & fublime , pa- 

roiflént avoir un droit naturel pour fe les 

approprier. Car il en éft ainfi des beau* 

xés du fexe , & du rang le plus élevé. Les 

diaimants , & ee qu'il y a de plus précieux 

en bijoux ; les étoffes tiflues d^or & de 

foie , & faites avec l'art & le goût les 

|>lus exquis , appartiennent par état sttdt 

perfonnes royales > & à celles qui a^pro^ 

thetit du trône. Leiir beauté ne perd rien 

dans cette stxa|;tu£cènce ^ qui exi laiflft 
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Îaroîtce avâiicageufçm^nt : tous les ttsiw 
e parle des traies beautés^ & non de céllei 
qui ont befoin» ou du négligé, ou de la par 
rure. Celles-ci ne font qu'imparfaitement 
belles , puifque^pour le paroitre» elles 
ont befoin d'une htuation y d'un jour fa- 
vorable ; quelquefois même de la lueur 
d'un flambeau qui ne jette qu'un médio- 
cre éclat dansl'obfcurité. Une vraie bça^té 
eA conftamment reconnue pour telleàfoa 
Jever , & après fa toilette ; en plein jour > 
2ç à la clarté des luflres ; fous un extérieur 
négligé , & dans la pompe la plus folem- 
neJlle. 

Difons donc , en fuivant la comparai* 
fon ^ que ce n'eft point la (implicite qui 
relevé le mérite de la tragédie : il faut 
que la pièce foit belle par elle-même. 
Alors laiiTons-nous guider aveuglément 

Sar le génie du Poëte ; c'ell à lui à déci- 
er en Souverain de ce qui pourroit défigu- 
rer une beauté ^ à la coniervation de la- 
quelle il efl plus intérefle que nous» Cor* 
neille , puiiTamment foutenu par un génie 
fupérieur , bazarda plus d'une fois de$ 
dénouements & une conduite X:ontraires 
aux règles communes. Le goût des Grecs « 
& leur grande (implicite j ne furent point 
des loix auxquelles il crut devoir s'aiTu: 

jettir 



1 



l 



]tttït avec une foumiffion inviolable. Au 
Contraire il aimoit à voir la fcene chargée? 
d'événements : & il en fortit prefque tou- 
jours avec fuccès. D'ailleurs là fource de 
nosplaifiTS, le plaifirle plus vif & le plus 
théâtral , fe trouve dans la furprife que 
cauient des événements extraordinaires , 
qui rendent les {kuations plus frappantes. 
Quelle magnifique image que celle que 
nous repréfente le fuperbe fpeftacle de ce 
qu'on pouvoit concevoir de plui grand 8c 
de plus parfait ; l'apparition de TOlym- 
e , ôà les Grecs dirent avoir vu l'iffem- 
lée des Dieux I Le merveilleux hé dimi- 
nue point , il c'étoit le brillant phéno- 
mène d'une aurore boréale ; ainfi qiie M, 
de Mairan le conjefture. 

En général , ce qui eft l'effet d'un gr^d 
And^it fe fentir du feu qui anime là belle 
nature : il doit aller , pour ainfi dite/ de 
pair avec elle. Il faut qu'il fafle fur hou^ 
Pimpreflîon de l'étonnement , & de cd nui-; 
ffant attrait qui nous oblige à lé fiiivre dans ' 
tous fes pai, en nous^otibliânt nous-mêmes, 
& ne nous occupant que des charmes 
qu'il nous préfencç. G'èft pourquoi un» 
critique , fouhaitant de ménager qn Au-' 
téur qui avoir mis en rimes une paraphrà- 
f». de ..quelques pfeàumes , dit .adroit^-' 



tnenc '* que cet Auteur penfe moins qu'à 
^ m ient ; que fa piété efl plus vive que 
^ fûxi imagination ; qu'il chiche moins à 
^.briller qu'à toucher; & que chez lui le 
„ cœur eft plus poëte que l'eiprit. „ L'on 
Içoc que le critique infinue d'une maniè- 
re très-diilinde , qu'un Poëte aurait trai- 
té fon fujet avec plus d'élévation & de 
£brce. • 

. Il faut cependant convenir que toutes 
les beautés ne fbnt point parées avec un 
même éclat > & que pluHeurs fe plaifi^K 
aux ornements (impies & modeiles. Mais 
c'eil que l'ornement eil toujours étranger 
à l'égard de la vraie beauté. U n'eft pasae- 
iiiné à former la régularité des traits : il k 
luppofê. Homère & Virgilejont excellents^, 
quoique lesurs poèmes ioient tevêtus d'or- 
nements très-Kliiférents » 6c quelquefois op* 
pofes« Homère fait moins ufage de ce qu'on 
appelle art.Vir|^e fe.livre à l'imagination 
avec plus de rékrve iJl^A meilleur Ard- 
flç ; £c Homeie plus gj^wà génie > & moins 
aUervi aux règles. L^ Poëte grec nous 
entraîne & nous tçanfperte avec une im- 
péfupfité qui n'âstçi^d pas notre confente^ 
me^j^t : fon émule nous attire à lui par une 
ma^efté pleine de charmes. Virgile donnj: 
avec magnificence > fiiais faiu prodigabti 
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Hômere fépand fes tréfor^ avec une gé^ 
néreufe protufion. Semblable au Nil , il 
nous enrichit par des inondations fubites : 
^U lieu que Virgile peut être comparé à 
ces Heuyes qui ne Ibrtenc jamais de leur 
lit ^ & dopt le cours eft bienfailant par 
une égalité confiante & paifible. 

Chaque beauté a fes avantages : & pour 
ce qui eft des ornements , le goût 6c le 
génie en décident. La Poéfie paftbrale-, 
cfientîellément différente du genre héipï- 
que j fe 'contente pour l*of4inaire d'un 
caraâQre fimple » d'un tour aifé ^ & d^sx- 
preifions communes. Faifant parler & 
agir des perfonnages champêtres ^ elle 
Raccommode de fentiments & de têrmeç 
peu relevés ; pouwu qu*ils foient exempts 
de bafTeffe. Lorfqu'il y éft queftion d'en- 
tretiens; comme cette Poéfie ne dîfpofe 
•que d'un temps aflez court j lès narrations 
y font volpntiers fuccintes ; & lé cara,Û^rç 
des afteurs fe retrouve dans des delcrir 
prions peu pompeufes, dès penléès naïves^ 
mais accompagnées d'une diâion pure ; de^ 
vers coylavUts , des manières unies, & tous' 
les difcôûrs naturels. La nature paroiflaqi 
alors dans fon négligé y la Mule fe mon-» 
tre fpirituelle farts raffinement , paffionnéQ 
ÉlnsbXcès^. eue rertiue Iç cœur, mais n'y 

Vij 



excite point de grands mouvements ; & elle 
brille fans éblouir. 

Telle qu'une bergère > au plus beau jour defete^ 
" De fupcrbes rubis ne charge point fa tête ; 
' £t fans mêler l'or à i*éclat des diamants , 
' Cuei41e en un ^tnp voifin Tes plus beaux orne- 

* ments. ^ 

Telle > aimable en Ton air , mais humble daas 
fottftyle, . 
.. Doit éclater iâns pompe une élégante idylle : * 

Sqn tour fîmple & naïf n'a rien de faftueuz ; 
£t n'admet point l'orgueil d'un vers préfoix^ 

pcueuz. -^ 
Il tant que fa douceur flatte, chatouille, éveillci 
, , Et jamais de grands mots n*éppuvapte l'oreille^ 

En conferyantla règle que contiennent 
les quatre derniers vers , le même genre de 
Pbéfîe , fans rien perdre des grâces toutes 
hàturelles qui le caradéxifent , acquiert 
Un nouveau mérite dans Bion & dan^ 
Mofchus , par les brillantes délicatefles 
qui enrichiflent le tableau de* la vie cham- 
pêtre. Le Poëte n'embouche point une 
trompette bruyante. Borné k 1^ mufette 
& au chalumeau , il ne laiflfe pas d'exécu- 
ter des airs vifs & tendres j o\\ la légçteté 
Italienne eft lieureufement combinée avec 
k noble gravité de Lully . Les fleurs & les 
fi-vûts relèvent ainfî , dans la belle fjûfou^ 



¥éciat\de la nature : leurs couleurs y audi 
brillantes que celles des pierres les plus 
précieufes , peut-être même plus éclatan- 
tes que l*or > & varices à l'infini j fe di- 
fiinguent de la verdure ; qui^ toute diver* 
fifiée qu'elle eil^femble cependant uni« . 
forme. 

Selon M. le Mafcrier p les bergers de 
Pèglogue doivent refifembler à ces payfans 
qu'on repréfente fur nos théâtres : leurs 
habits y il efl vrai ^ font des habits de 
payfans > mais ils font d'une étoffe plu$ 
précieufe ; on les orne même de rubans. 
On ne peut qu'être frappé de voir cette 
maxime d'un habile homme en oppofi- ^ 
tion arec le fentiment de l'illuftre M. 
de Fontanelle, qui dit que Théocrite repré* 
fente fes bergers ou trop polis ou trop 
groifiers. ^' Us fcMit , dit ce Savant ^ conv- 
M nie des payfans de théâtre , qui ont 
>j l'habit de payfan , mais propre , & 
jj même orné de quelques rubans, 

H ne me convient pas de décider entre 
de fi grands maîtres : & conformément à 
mon u(kge , & à mes principes , je m'en 
tiens à en conclure que l'on ne doit pro^ 
noncer qu'avec beaucoup de retenue fuç 
fcc qui appartient ou n'appartient pas y^^. 

bon goût. 

V iij 



' Kc pcair donner une nouvdie force à 
tna prétention , je prie les leâ^eurs de 
vouloir bien confidérer que le -^célébré 
Addifon dit que ?on eft encore indécis^ 
par rapport au genre paftoral > qui Vea^ 
porte ^ de Théocrite, ou de Virgile. Et 
M. le Mafcrier prononce que Virgile eft 
^ toujours plus judicieux^ plus exaft ^ plus 
^i châtié /plus retenu; quoiqu^il airpuifé 
>> chez Théocrite cette naïveté admird>le^ 
>^ & cette aimable iimpliâté, qui font le 
19 charme de la Poéfie paftorale.r Se$ vers 
p, femblent égaler par leur dooceiir les 
^9 agréments de la vie champêtre ^ il étoi* 
y, gnée du fafte & du foin qui vegnent 
#y dans les villes. Ses idées, d'aiilears font 
f, gracieufes -j ât £e3 bergers toujours polis s 
I, tout retraœ dans fes églogues Pimage 
» de cet â^é d'or ^ où la terre ne produi-« 
M, Soit qi^er des fleurs & des fnHts.,^ On no 
peut guère marquer |ius de fupérior 
rite dans un Auteur : & ce partage em 
tre les Savants me rappelle la galante^ 
jde d'un amant , qui fe trouvoit au nulieu 
de deux beautés qui touchcient également 
fon cœur. 

Sur le choix des deux fœurs fî ma peine cftextrêmC| 
€en*eft pas pour/a%oir à laquelle des deux 

Mon càcar doit adieflèr fes Tceax ; 



Aies téat tontts deux très^digncs qu'on les tûMs, 
Mais ce qui fait moo embarxai , 
Ceft quand je con fuite en moimemc 
Qui des deux je n'aimerai pas. 

• 

' Iki beauté de l^épigramme fut de Imétnt 
comprife par les Grec^d'ane toute autre ma- 
nière que par les Latin$. Chez eux j ce pet k 
|)oëine n'a rien de piquant ^ & ne roule que 
fur un tour ingénieux de penfées fines ifc 
naturelles. L'épigramme latine cherche à 
furprendre l'efprît pat un de ces bons mets 
qu'on appeUe pointes î êc dont le fel 
doit fur-tout en affaifonner la fin ; ait 
lieu que nous voyons le lickn d'^épigramme^ 
donné par les Grecs indiâinélement à 
toute pièce compofée d'un petit nombre 
de vers j foit qu'il y eût de la pointe , 01^ 
qu'il n*y en eût pas : en forte que la plu* 
part de cdles qu^iU ont faites fe ter-^ 
minent par une penfée affez ordinaire. 
JLa Mufe françoile a pris parti pour la 
latine dans ce contrafte , qui eft bien re^ 
tnarquable entre deux peuples , dont cha* 
eun le piquoit de bel efprit , de goût dé^ 
licat , ôc àxk plus fin diicernement. 
' Nous obfervons encore un partage â^o*^ 
puions au fujet de la préférence d'Ho* 
tnere ou de Virgile , par rapport au pôc- 
me épique. Si le goût eft un femimene 
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exquis j placé par la nature dans Cttisl^ 
nés facultés > pour démêler les différentes 
vertus des objets qui y font relatifs ; cette 
diverfité fi fenfible , concernant un même 
genr^ dt Poëfiç ^ peUt-elle être regardée 
coxnme venant de la nature P Accordons 
que la différente configuration des orga4 
nés corporels donne lieu^ la nature même 
de nous imprimer des goûts oppofés ^ 
qui ^ient pour objet une chofe unique ; il 
femble qu'il n'en efipas de même à l'égard, 
de nos efprits. £(IentieUement defiiné^ 
^û vrai , qui eA un point invariable , tous 
y doivent tendre ; quoiqu'il leur foit per^ 
mis de prendre différentes routes : mais 
des routes oppofées ne peuvent fe réunir. ^ 
. Nous convenons que les Arts font des 
imitations de la belle nature ; & que 
le bon goût efl un fentiment qui nous 
avertit de l'exaétitude , ou des défauts de 
cette imitation. Si l'on ne fe trouve point 
d'accord fur tous les principes particuliers 
qui réfultent du général , le bon goût eft 
donc quelquefois très - mal^aifé à déter^ 
miner. Les panifans de l'antiquité veu^ 
lent que les anciens aient mieux faifi le 
goût ; attendu qu'ils n'avoient d'autre li- 
vre , ni. d'autre guide, que la nature : au 
lieu que les modernes ne.prenapt;» dit-op^^ 



pouf modèles que les ouvrages des an« 
çien3 p & ne marchant pas avec la noble 
affurance des génies inventeurs , leura 
copies font inférieures aux originaux ; & 
l'on y découvre' certain air de contrainte 
qui trahit l'art^& mafque ta nature. On 
peut répondre à cette prétentioii que les 
modernes ne font pas toujours fi fort au 
deifous de l'efprit d'invention , ni fi éloi-* 
gnés du mérite des anciens. D'ailleurs ^ 
que l'on copie d'ai^tres Ecrivains , ou 
non j l'on peut devenir en fon genre ua 
excelleni: original ; comme oh le voit dans 
Virgile, fidèle copifte de Théocrite 5t 
d'Homère. Et pour ne pas nous écarter 
de notre objet principal , ajoutons que fi 
les anciens ont feuls connu le vrai de 
l'art y parfait inûtateur de la nature , & 
que ceux qui fe font afiervis à être leurs 
copiftes foient exclus de cet avantagé; 
Homère & Théocrite doivent donc être 
inconteftablement préférés à Virgile; & 
le goût des Grecs pour l'épigranune ^ 
fuivi conune le plus naturel. 

Si cette conféquence devient embarras 
flante , nous devons donc dans les cas de^ 
partage , & lorfque les voix ne font^ 
pas reunies , nous tenir fur la réferve , 
& ne poii^t prétendre impofer la loi d^ 



>ifiiivre généralement un goûc , qui eftf 
feulement celui de quelques particuliers , 
& que d'autres défapprouvent. 

Nous convenons , par exemple , qu'il 
y a une force d'exceEence , en Poéfie , à 
donner de l'élégance aux^ plus petits îfu^ 

Jets ; Se qu*Homere , Virgile , Horace, 
& quelques autres , pc^fedent éminemment 
cet art. Chacun reconnoît que le Poète 
lyrique doit conferver une élévation fou- 
ceniie > un feu toujours égal , & dont l'é*" 
dat ne fe ràientiflfe point. Aufll M. 
TAbbé dé Berny dît «il de M. de la 
Morte t que 

Xis\ain$ éclairs de répigramme 
Brillent trop fouvent dans fcs ycri« 
' Plus Philofophe que Pôcte , 
' 'B toïiclM «ne 1^ muette ; 

la jaifoit loi park , il écrit z ^ * 
On trouTC en Ces ft^ophes feni&s 
Moins d'images <jue de penfées > 
Bt plus de talent que d'efprit» 
* 

r G*eft encore un principe , ce femUe , 
généralement admis , <^t chacun doit 
luivre fon génie , & ne point fe forcer 

Kur fortir du genre qui lui convient. Si 
n veut traiter des fujets auxquels cm n^ 
doit point propre , on ne réuilk qu'à 
devenir ridicule. La folie, de yoiâoir' 
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chanter fur tous les tons , fait vÀt tnau^ 
yaiie mufique , dit M°^^. de S^évigné : & * 
fi Pon veut s'aftreipdre à certaines règles 
trop gênantes > le flambeau du génie de<i 
viejit languiflfant. Il vaut mieux laifler dans 
fon ouvrage une efpece de déibrdre^ 
que de fui pendre fa marche ^ pour remé- 
dier à quelques défauts , ou polir des en^» 
droits qui femblent négligés. On doit fe 
contenter / d^avoir bien fait : fouvcm p 
en voulant mieux faire , on fait mal. 

£t puifqu^il faut que chacun fuive le 

genre auquel la nature le defiine ^ la 

raifon ^ le goût ne condamnetoot pas 

abfolument le briUant que de beaux gé- 

sues paroilTent prodiguer en notre ^veur, 

Jileilyle brillant & fleuri » interprète de 

penfées qui ontreçu des loains aaêmes de 

la nature le fceau d'une beaujeé fii^ttUe-* 

re ; le feu , le bel efprit , qui nous font 

prendre tant d'intérêt ^ux ouvrages où, 

ils font dépofés , peuvent paroîtie à nos 

yeux comme ces fêtes • éclatantes defti-> 

nées à nous fwprendre par Papimeil 

cl'abondantes richçfles , &; à nous inijp^et 

un.plaiiir réfervéà de grandes occsmons. 

Louis XIV hpnore Chantilly de fa 

préfence ; Sç le magnifique Prince qui 

le re^it Signale fes fentiments pouc- 
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cette fiFveur extraordinaire , par une de- 
penfe de profufion ; par l'emploi fur-tout 
d'un millier d'écus , afieâés uniquement 
à rempUr tout de jonquilles. La furprife 
agréable que caufe ce fpeâacle ^ anime la 
fête f & lui donne un nouvel éclat. 

Que l'efprit brillant fe montre dans 
toutes les parties d'un ouvrage ,. à qui 
lui feul peut donner ce caraâere fîngu- 
lier ; il devient à notre égard une image 
des faillies de la matière élelflrique : il 
BOUS retrace l'idée de ces aigrettes lumi- 
neufes ^ fenfibles dans tout le corps éle- 
'ârifé y Se prefque inépuifables. Ce phé^ 
siomene , aufli agréable qu'étonnant , 
ne ceflfe G[ue par le repos de la matière 
éleârique : & le beau génie ne peut s'em- 
pêcher de répandre fon éctat lur tout ce 
qu'il traite. Si l'on veut «n fupprimer le 
brillant^ il faut arrêter toute fon aâivité. 
Mais comme les effets de la vertu éle- 
ârique ne méritent pas moins notre at- 
tention & notre eflime , que la flammé 
ordinaire 9 dont, le cours eil plus lent , 
forme plus de volume , & ne fe commu- 
nique que par degrés; au corps qu'elle a 
faid; rendons juftice à l'efprit folide,& 
à l'efprit brillant. 
'" OonfacrcMis à tous deux nos éloges; 
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Pourquoi ne confentirions-nous pas à jouir 
de l'avantage qu'ils nous oïFrent de diver* 
fifier nos plaifirs ? Corneille eft admira- 
ble ,. par l'extrême vàiriété , & lepeu de . 
rapport qui fe trouve pour le defïein en-* 
tre un fi grand nombre de pièces qu'il 
a compofées. De même , dans Molière , 
técoU des maris a un deffein paniculier ^ 
qui. plait infiniment; & V école des f cm* ^ 
mes j dont la vue eft entièrement oppc- 
fée , a un mérite qui balance notre fuffra-* 
ge : dans celle-ci , la paffion donne de l'ef- 
prit ; dans l'autre , c'eft l'efprit qui fert 
la paffion. Racine fe fraie, une route nou-^ 
velle pour arriver à la perfeftion du tra- 
gique. Il ne tend pas à imiter Corneille , 
que tout le monde regardoit comme ini* 
ïnitable. Le grand homme qui étoit en 
poffeffion de la fcene s'étoit emparé de 
*efprit pour gagner le cœur: fon jeune 
cnîulé commença par vouloir fe faifir du 
cœur , comptant fe voir enfuite maître 
de l'efprit. L'un . déploie toute la ten- 
drefle &les grâces de Melpomene ; l'autre . 
étale toute la pompe & la majefté de 
cette Mufe. Corneille étonna l'efprit ; 
Racine enchanta le cœur. L*ame du pre- 
mier (étoit plus élevée ; fon efprit plus fu-^ ' 
blinde k fon c^ur plus héroïque : l'am» 
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du fécond fut plus délicate; Toti go& 
plus dans l^ordre aifé de la nature ; fou 
cœur plus cendre. Mais ces deux grande 
honunes attirent également notre adini^ 
ration. 

Le vraifemblable , la vivacité , là 
(ingularité ^ & le briUant, qui fuffifent 
pour donner à un ouvrage un caraâere 
joli, n'ont-ils pas droit de prétendre à noos 
amufer agréablement, comme le grand 
& le fublime , qui conftituent le beau ? 
M. Vaucanfon nous étonne par Ion gé* 
nie créateur : mais nous nous plàilbns 
auffi à admirer des chef-d'œuvres mina* 
tieux p qui Ibrtent prodigieufément dé 
rétat ordinaire des ^ méchaniques. Td 
étoit le petit char traîné par des pudes i 
donc M*^^. de Sévigné fait mention : ajou* 
tant que M. le Prince dit .qu'apparenv* 
ment les harnois avoient été faâs par 
quelqu'araignée du voifinage. 

En un mot , k Pdblic feroit à plain- 
dre , fi Pon ccMxtraignoit fon goût à (t 
l>omer uniformément à certain nombre 
de beautés. Les mets les plus exquis de- 
viennent faftidieux , lorfqu'on en man- 
ge fouvent fans les diverfifier. La vit 
fimple & unie a befoin de plaifirs plus 
animés , qui la réveiUent par intervàUes i 



& teux qui fe chargent du foin 4e nos 
plaifîrs ont autant d'intécêt à donner de 
cemps à autre des fpedacles frappants^ 
que ceux qui régalent quelqu'un durant 
plufieurs jours en ont à trouver dijfFé- 
rentes viandes pour lui fervir. La magni« 
ficence femble demander auflî cette va- 
riété , pour s'accommoder à tous les goiks. 
Les plats qui » couvrent la, table d'un 
grand Seigneur font apprêtés avec un 
art infini , qui femble avoir confulté le 
palais de chaque convive, & multiplier 
fes Civeurs & les délicateflcs , dans la vue 
de plaire à tous ceux qui ont été invités, 
Ainfi lorfcjue Louis XI fit fon entréç 
dans Paris ; entre les fpeftacles que ce 
Prince donna magnifiquement au peuple, 
on vit une fontaine à laquelle étoient 
ajuftés divers conduits , d'où couloient 
du vin , du lait , & de l'hy pocras ; & ^ 
chacun étoit libre de choifir pour fa Iktis- 
faâion celle qu'il fouhaitoit de ces trois 
liqueur^. 

Je finis en rapportant ce qui a été 
dit à la louange de M. Duclos. ** Dans 
,, une matière très-uféc , cet Ecrivain 
„ ingénieux ne fut femHabie à perfonnc , 
„ parce qu'il étoit femblable à lui-même. 
^yCeftie privilège dfes grands génies, &. 
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„ privilège rare, d'avoir un ftyle qui leur 
,, foit propre , & qui n'appartienne àt 
,, perfonne „ autre. Les gens fupérieùrs 
„ ouvrent toujours de nouvelles carrières. 



S XXXI. 

< ■ 

■ ■ < » 

La rime ejl Une contrainte nuifibU au 

génie, 

L'Homme , né pour être libre, rie 
jouit pas même à demi de ce pri- 
vilège. D eft ingénieux à le forger des 
fers ; & malgré fa difpofition continuelle 
pour le changement, il s'impofe des lobe 
gênantes , qui l'afferviroient pour toujours,, 
fi l'on en croyoit le zèle avec lequel il 
fe déclare pour la nouveauté d'une mo- 
de. Mais heureufement ce pVemier feu 
perd fon ardeur : la liberté fait quelques 
efforts pour rentrer dans fes droits : & 
l'honime , oubliant les dégoûts qu'il a 
fenfiblement éprouvés, fe livre bientôt à* 
de nouveaux défagréments ; féduit par 
l'imagination , qui crée, quelqu'autre ob- 
jet , dont les flatteufes apparences lui 
lierfuadçnt que le mieux qu'il puiflfe 

faire 



faire eft de s*y fixer pour toujours. Ainfî 
les fiecles s'écoulent dans une viciffitudô 
Continuelle de projets d'immutabilité , 
qui rie tardent pas à être renverfés par 
Pinconllande. 

Pourquoi faut-il que là riitie n*àiï point 
encore éprouvé parmi noUs Uilê fônlbla* 
ble révolution ? D'autre^' *peuples jiousi 
6n donrient déjà l'exemple. 1L' Angleterre 
8c l'Italie font tout accoutumées à ne 
plus trouver dans leurs ouvrages poéti- 
ques cette confiante régularité de fon 
à la fin de chaque vers, dont les meil- 
leurs Poètes françois ne portent aftuelle- 
ment le joug qu'avec répugnance. Lfe 
Paradis perdu, immortel ouvrage du grand 
Miltori i eft de ce genre. Et Londres a 
reçu avec Joie lé beau préferit du icrl 
livre de l'Iliade , traduit en vers italien^ 
iion rimes , que M. le Marquis Maffeï y 
fit" imprimer dans le cours de fes vo- 
yages. 

Le bon goût bfa , dès le fîecle précé- 
dent , faire appercevoir que la rime s*op- 
pofoit à fes progrès ; qu'elle feroit mê- 
me toujours recueil de la verfification. 
La rime , difoit-il, conunande à la penfée, 
au ftyle : il faut que le Poète fufpende le 
cours de fon enthoufiafme; qu'il mette! 

X 



yn frein à la vivacité de la penféç U 
plus noble & la plus brillante ; qu*il dé- 
tourne les yeux de deffus fon objet, pour 
fixer* péniblement Ton attention à la re- 
cherche d'un mot, ou plutôt d*un fon, 
qui réponde exactement à celui qui étoic 
venu de lui - même à la fuite du génie. 
En un mot il faut faire toujours deux vers 
pour un ; & il eft mal - aifé que le fécond 
jpe fe fente pas toujours en quelque chofc 
de Pétat de frère Chapeau ^ dont il eft 
qualifié dans la république des Lettres. 
Auflî dit-on , comme proverbialement, 
qu'un bon y ers en amené fouvent unnuai-* 
vais. 

Cette loi gênante ne peut que ren- 
dre fenfible le travail de Tart , qui de- 
vrait , pour approcher de la perfeftion , fe 
mafquçr fi haoilement fous des traits na- 
turçk , qu'on le prît pour la nature même. 
Pour réuifir , il faut que Tart commence 
par découvrir lesNtraces de la nature : que 
s'efforçant enfuite d'arriver aflez près 
d'elle pour diftinguér fes mouvements, 
il la fuive d'un pas égal ; tenant la vue 
fixement attachée fur fon modèle. Alors 
les mains, mifes en adion par l'influence 
du tourbUlon animé qui environne la na- 
çurp , fç conforment d' Wes-mêmes à l'ima^ 
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e qne les yeUx attentifs font paffer fur 
es fibres du cerveau qui correfpondent 
aux doigts : & c'eft des regards ioutenus 
que dépendent, & la fidélité de la copie , 
& la vivacité qui en achevé la reflem- 
blance. 

Mais on n^apperçoit pa5 dans la nature 
cette chute uniforme , qui , de Taveu de 
tous les Poètes , demande une application 
particulière ; laquelle fufpendant la courfe 
du génie , lui fait néceftairemept perdre 
de vue fon objet , au moins pour quelques 
inftants. L*interruption altère la force de 
l^image : il échappe alors des traits , dont 
aucun n'eft indiffèrent ; & le copiftefertt 
qu'il a befoin d*un nouvel effort pour re- 
joindre fon point de vue. C'eft une e.fpe- 
ce d'épuifement , qui , tout foible qu'on le 
fuppole , devient nuifible > dès qu'il dé- 
range Pefprit de la douce aifance avec la- 
quelle il fuit infenfiblenient la nature', 
tant qu'il demeure daps fon tourbillon. 
Fait-il un pas qui l'en détache ? il éprouve 
qu^l eft homme. 

M. Defpreaux fit en s'amufant un dia- 
logue malin au fu jet. des Poètes moder- 
nes , qui voulant faire des yers latins -, fe 
donnent bien de la peine pour devenir ri- 
' dicules. Entr'autres pljSLifanteries > il io- 

X ij 



troduifoit un Poëte avec Ravifius TeXtoi 
Tous deux partagent enfemble la torture 
qu'il faut quelquefois fe donner pour trou- 
ver une épithete qui convienne à la me* 
fure du vers latin. 11 s'agit de trouver uti 
èacche qui puifTe être mis à la fuite de 
ZiOtona frôles divin^a Jovifgue. Le Poëte 
appelle à fon i!ecours l'entrepreneur des 
épithetes : celui^i préfente fucceflîvement 
les mots magni & omnipotentis s & enfin 
bicornis > qui eft approuvé , parce qu'il 
quadre merveilleufement avec la mefure* 
Apollon > témoin du travail > & juge 
des fuccès > fait remarquer le défaut de 
répithete , qui attribue des cornes au père 
des Dieux. Il n'importe : le Poëte infifte , 
& dit que c'efl feulement pour finir le vers, 
& qu'on ne peut pas faire un meilleur 
choix. 

Il en eft fouvent ainfî dé la rime. Le 
Poèfte doit la trouver malgré qu'il en air. 
Dût-il en coûter quelques beautés effen- 
tielles à fa pièce ; la rime fupplée à tout : 
elle le juftinera indubitablement contre les 
murmures des connoifleurs. 

C'cft à peu près dans le même goût que, 
par un abus , qui fans doute ne fubfifte 
plus , la proceffion de la Fête-Dieu n'étoit 
pas complète ^ durant bien des années i 



iÉBL gré du peuple de Lille en Flandre , 
fi le fou en titre d*office , & gagé par le 
Public , n*y paroififoit point avec une ma- 
rotte & fes autres attributs , qui offroient 
un fpeâacle d'indécence , dont l'effet né- 
ceflfaire étoit de détourner la piété du 
culte auquel efl deflinée la cérémonie. 

La rime n'eft non plus qu'un jeu pué* 
rile , inventé fans l'aveu du bon goût ; & 
dont l'ùfage a été accrédité par des ef- 
prits fingiiliers , quijy trouvoient de Pamu- 
lement. Cette conjeâure peut être , ce 
femble , appuyée d'une anecdote qu'on 
»ous a confervée concernant François L Ce 
Prince avoir fait une forte de gageure 
avec Mellin de St. Gelais , Evcque d'An- 
goulême p & Poëte célèbre ,. que/ toutes les 
fois qu'il lui parleroit en vers , le Poëte 
ne pourroit pas y répondre fur le champ 
par d'autres vers qui y euifent un raçporc 
raifonnable. Un jour que St. Gelais nni- 
ffoit la Mefle , le Roi lui dit : 

£n m'en revenant de l'école , 
J'ai rencontré Dame Nicole » 
'Laquelle étoic de verd vêtue. 

Le Poëte répliqua : 

Otez-moi du cou cette école • 
£t fi bientôt je ne l'accole » 
JTaQrai la gageure perdue. 
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Les Lçttres, qui venoient de recevoir 
par le zèle de François I une nduvelle exi- 
ftence , n*avoient pas encore eu le temps 
de fe lier avec le bon goût. Leur nài- 
iTance occupoit entièrement les efprits» 
on cherchoit à témoigner fâ joie : & il 
n'efl pas étonnant que les amufementâ 
auxquels on intéreflbit les Lettres mêmes , 
fe fentiflent du peu de vigueur d'un âgé 
encore confiné dans le berceau. 

On a bien phis lieu d'êfîre.furpris de voi^ 
les jeux accordés à l'enfance kilîes encore 
entre les mains de la Littérature comtaie m 
foin , & une occupation elfeîitiette, après 
une longue fuite d'sutnéés qui le!r brk con- 
duits à un âge mûr. C'eft ainfi que quel- 
ques filles Confervent loftg-temps du goût 
pour les poupées^;& que l'habitude de les 
parer durant tout le jour devient encore 
pour elles une occupation prefque unique 
au milieu des fdifls férieux qtfi fe décla- 
rent à la fuite du mariage. N*eft-on donc 
pas en droit d'appliquer à cette occafion la 
nîaxime d'un ancien P Turpe tfi difficiles 
habere nugas , &Jiukus labor ineptiarum. 
Quelle gloire y a-t-il à imaginer des diffi- 
cultés où il ne doit point y en avoir .? La 
raifon défavoue les peines qu*on fe donné 
pour des bagatelles* \ 



Il y eut un temps oîrk njianie du bur- 
lefque & des bouts-rimés avoit infefté la 
Cour & les provinces. On mettoit en vert 
burlefques les matières même les plus fé-* 
rieufes. C'étoit à qui feroit des foitiiets en 
blanc. En un mot il fembloit que les Mu- 
fes ne duffent plus rien inventer , & être 
réduites à remplir dé miférables canevas. 
Les gens d'efprit firent long-temps d'inu* 
tiles efforts pour détruire ce mauvais goût : 
on convint à la fin de l*infipidité de ces 
Poéfies. Les bouts-rimés furent reconnus 
pour des puérilités pénibles , & le burlef^ 
que pour ce qtfil étoit ; un miférablè i 
affemblage de plates bouffonneries. 

Rome , dans le premier fîecle de fa fort- - 
dation , c'eft-à-dire lorfqtfellè étoit encore 
barbare , admira le bateleur Athanstttils , 
qui s*étoit étudié à marcher avec une 
forte d'aifance fous une cuiraffe de 
plomb pefartt 5oo livres , &' les pied* 
eitibarraffés dé brodequins d*un femblablé 
poids . Qu'un tel homme fc préfentât au^ 
jourd^hui à nos regards , Tadmirerions^ 
nous ? Les imprefGons que le goût a trà* 
cées dans nos efprits > nous font juget pltis 
farnement. Nous plaindrions fa folie , flc 
n'aurions nulle envie de Pimitér. Chacurt 
de nous fetnrie mérite de Paifance doiÉ 
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nous jouiflbns en fuivant de près la na« 
ture. Et ne prenant des habits épais qud 
pour nous garantir des rigueurs de l'hiver^ 
nous nous hâtons de nous dégager de leur 
fardeau , dès que la férénité nous annonce 
les beaux jours. Ce que nous recevons 
alors des mains de la bienféance , eitun 
compofé d'étoffes légères ; qui fert d'or* 
nement à la nature • fans embarraffer fon 
aâion. 

Lorfque ?on eut ofé fecouer le joug de 
la Dialedique péripatéticienne^ on fentic 
bientôt que l'efprit numain doit être libre^ 
pour parvenir promptement au vrai. On 
reconnut que les raifonnqments dever 
soient plus juiles , plus lumineux > plus 
dignes de nous , en n'obfervant point cr au- 
tre loi que la liaifon naturelle des preu-<- 
ves , le rapport fimple & immédiat des 
.principes & des conléquences. On rougi- 
ÎToit d'avoir été fi long-temps aflervi à ré- 
duire fes penfées fous des règles méchani- 
ques y & à ne raifonner.que dans la forme 
de fyllogifmes. L'honuhe ^ dégagé de fes 
liens , rentra dans les droits qui lui ap«» 
partiennent. Guidé par les feules lumières 
de la raifon , livré fans réferve à la coR« 
duite de cet habile maître , il fe fentic 
plein de feu : & f outenu daos . fa xnarcb^^ 



par cette vertu > que là préfence de la 
yénté imprime dans les efprits , il iic 
de grands progrès vers le terme de fa 
deflinée. 

Le mécontentement général des meil* 
leurs Poëtes , au fujet de la fervitude que 
la rime leur impofe , donne lieu de préfu* 
mer que la rupture de ces liens feroit 
iùiviè de femblables avantages. Si ^mal- 
gré cette dure gêne , la France a eu la 
gloire de produire tant de belles chofes 
en fait de Poéfie ; que n'aiiroit-elle pas 
à attendre de génies fublimes , abandon- 
nés à ta noble impétuoiicé de leur feu, ou à 
la grave majefté d'un poëme foutenu par 
une marche égale , convenable à la gran- 
deur du fujet 9 & à la pompe des circon- 
ftances ? Les Grâces riantes & naïyes ac- 
courroicnt en plus grand nombre , pour 
nous infpirer de prendre part avec elles 
aux fêtes qui fe célèbrent autour du tem- 
ple de la Nature. Le Poëte affligé trouve- 
Toit dans la Trifteffe éc la Douleur j des 
compagnes fidèles & tendres ; qui 
joignant avec zèle leurs regrets aux fiens ^ 
lui procureroient le précieux avantage de 
pleurer par fentiment , & d^abandonner 
fa plume entre les mains des Grâces & de 
TAmpur. Alors on verra renaître des Oyi* 



\ 
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des , des Virgiles, des Homcres, des Pin- 
dares , égaux , peur-être même fupérieurt 
à ceux de l'illurfre antiquité. 
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Objirvations relatives à Vhiftoire de U 

rime. 

MOnfieut Huet à dit , dans foû 
traité de V origine des romans ^ qu'il 
lui '* fe^roit aifé de faire voir quç iei 
yj vers rimes ne furent pas tout-à-fait 
^ inconnus aux anciens Romains ; & que 
^ cette çonfonnance de mots ne leur a 
99 pas toujours déplu. ,| Si ce Savant Peut 
exécuté y nous aurions une époque du 
goût de Rome à cet égard ; & ik>us fe- 
rions en état de juger de fes fentiments 
fur la rime poétique^ Au moins je ne fâ- 
che pas que le fiecle d'Au^ufte en four- 
niife de monument femblable à un feul 
endroit d'Horace , où on lit: 

àUiéfqféê fertniîs 
XtneMté rôtis , psrmMqtâe ttcbilis 
Terrarmm dominos evthit sd Vous. 

Du rcfte nous ne voyons point de rv* 



me méthodique dans les bons Poètes la* 
tins : on la regardoit même comme un 
défaut dans la proie. Pour ce qui eft des 
Grecs , je crois qu*il fcroit mal - aifé ^ & 
peut-être impoffible , de tirer de leurs 
roëtes queiqu'exemple tendant à faire 
voir qu'ils aient cherché à mettre de la 
rime dans leurs vers. 

Ces grands & excellents modèles fui- 
voient la nature feule ; & atteignoient 
ainfi au but de la perfeâion. Des génies 
moins délicats voulurent charger leur art 
d'ornements fuperflus ; & dès-là fes pas 
appefantis furent moins en état de fui-^ 
vre de près les traces de la nature , 8C 
d'en faihr les beautés. 

Il y eut ainfi un temps où , faute de 
confidérer ce qui conftitue la force du co- 
mique , on ne connoiffoit pas la comé- 
die à des carafteres vrais & reffemblants ; 
tnais à un amas de boiiffonneries, plus pro- 
pres à s'attirer des applaudiflements po- 
fjulaires, que les honorables fuffrages de 
'eiprit & du bon goût. 

J'ai lu quelque part que le livr^ de 
Job eft j dans fa langue originale , une 
poéfie rimée. Ce Patriarche étoit Iduméeni 
& M. Huét croit que c'eft des Arabes 
que BOUS avons reçu la rime. Auffi trou- 
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vé-t-il vraifemblable que les vers léoninl 
ont été faits à l'imitation des leurs. Ce 
Savant obferve même qu'on ne voit pas 
que les ouvrages rimes eufient coutsl en 
Europe , avant que Tarie & M uça fuffent 
entrés en Efpagne ; & que lés fiecles 
ifuivants en ont produit un grand nombre. 
D'un autre côté nous voyons d'abon- 
dantes preuves de ce qu'avance l'ingé- 
ziieux auteur des rai/bnnemenes kaiardés 
contre la rime s que ce joug onéreux eft 
un fruit de l'inondation des Barbares , qui 
ravageant l'Empire romain , furent en 
même temps le fléau des Arts , des Scien- 
ces, & du goût. L'Architefture gothique 
ne nous oftre encore que trop de vefti- 
ges de leur génie pefant, ennemi de la 
nature fimple & délicate ; & décidé pour 
un monftrueux aflèmblage d'ornements 
lourds '& fuperflus , fous lèfquels on ne 
voyoit pas même la main de l'art , mais 
uniquement les caprices de la chimère. 

Le règne de Louis le débonnaire , qui 
fut pour ainii dire le ftecle de la métrc* 
manie , donna naiflfance à une prodigieu- 
fe quantité de vers , qui fe fentent de ce 
goût barbare. 

L'on en voit la continuation fous Char- 
tes le chauve. Outrç la rime dans les vers 



Uùns ^ on introduific d'autres minuties plus 
pénibles. Hubaud , Bénédiâin de Sr. 
Amand , dédia à ce Prince un prétendu 
poëme de 500 vers, qu'il avoir faits à 
l'honneur des chauves ; & où il s'étôit im- 
pofé la rigoureufe contrainte de n'em- 
ployer que des mots commençants par U. 
lettre C : en voici le premier : 

Carmins elarifnfà eslvis eantatt Camœns, 

Vers le temps de Louis le gros , quel* 
ques Ecrivains tentèrent dans nos provin- 
ces des eiTais de Poéfie^-en langue vul- 
gaire ^ & ne manquèrent pas d'y joindre 
la rime; adoptée enfuite fous Philippe 
Augufle dans les premières chanlbns 
françoifes ; auxquelles les Troubadours , 
le Roi de Navarre , le Châtelain de Côù' 
cy , & Gaffe Brulet , donnèrent après cela 
quelque goût. 

M, le Marqms Maffeï , parlant d'une 
infcription latine en vers rythmiques , 
dans les Antiquités de la France, remarque 
que cette Poéfie «toit commune en Italie 
& ailleurs, 9 dans le 13e. fiecle. 

Nous voyons au milieu du 14^. le ro- 
man des trois Maries compofé en rythme 
françoife par le Carme Jean Venette, 



Mais la rime n'avoic pas encore pénétré 
en Angleterre , où Langland , célèbre 
Poëte qui vivoit dans ce fiecle , n*en fit 
aucun ufage. Le premier Anglois dans 
les vers duquel on la trouve ^ eft Jean 
Lydgate , Moine de Bury , mort en 1440; 
qui compofa en fixains la vie & mort 
d'Heâor. 

Depuis ces époques , on vit conflam- 
ment la rime accréditée & régnante dans 
la Poéfie : de même que le goût pour les 
pointes , les jeux dé mots , & autres 
puérilités , dans l'Eloquence , dans l'Hi- 
îloire , & dans, tous les ouvrages d^efprk. 

Semblable aux Cuifiniers qui , vers le 
conunencement du 17^. fiecle , ne cou- 
vroient les tables que de mets chargés 
de cliverfes couleurs étrangères , qui for- 
moient peut-être des tableaux agréables à 
la vue , mais altéroient le goût de$ vian- 
des ; un goût dépravé laififlbit avec 
avidité ce qui fiouvoit être regardé com- 
me de nouveaux afTaifonnements pour les 
Arts, fans avoir d'autre mérite que la 
nouveauté. Peu dçfireux d*y laiflfer voir 
la namr e , on vouloir que l'efprit y parût 
feul. On affedoit de le femer par-tout à 
pleines mains ; on le prodiguoit : on far- 
doit la nature ; on la paroit malgré elle; 



2c ajuftée par le caprice de mains fau« 
flemeht délicates, elle étoit contrainte à 
fe laiffer fuffoquer fous des ornements 
èmpefés durs , & qu'il ne lui étoit pas 
permis de déraiiger pour refpirer un peu, 

Pline le jeune & Seneque , inventeurs 
des pointes , des concetti , du faux bril* 
iant , des fubtilités infipides , devinrent 
très-funeftes aux Beaux Arts. Les Goths 
& les Vandales ne firent .qu*entrer dans 
Ja carrière que ces beaux efprits avoient 
ouverte & remplie d'un air contagieux. 

L'on vit dans le 1 6^. fiecle , le faux 
goût , introduit par Ronfard , afFeder à 
la Poéfîe françoife , conune une grâce 
charmante , & conmie une beauté eflen- 
tielle , le fafte d'une érudition pédantef- 
que ; dont tout lé mérite confiuoit à en?, 
trelac'er , bien ou mal , quantité de mots 
grecs & latins. Leur bizarre aiTemblage , 
formant avec le françois un hériflemenc 
contre nature, n'impofa que trop long- 
temps à ceux qui voulurent faire des vers 
la barbare loi de pindarifer ^ & de fe 
rendre inintelligibles par la vanité de leur 
oftentation. En prefcrivant de compofer 
pour chef-d'œuvres ces monftres de kien- 
ce, les Poètes étoient fûrs de trouver peu 
d'égaux. La difficulté de l'exécution étoic 
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lui myfiere inventé par la bafTeiïe , potif 
fe foutenir aux yeux du peuple , & en 
impofer à la crédulité. 

Seroit-ce trop hasarder , que d'attribuer 
au joug de la rime une origine femblable ? 
Au moins la voyons-nous naître de même 
fur les pas des Barbares; faire des pra- 
igrès proportionnés à ceux du goût gothi- 
que dans les autres Sciences ; avoir la 
difficulté pour compagne inféparable ; 
déplaire des que le bon goût deflîlle les 
yeux , & tente de remédier à la dépra- 
vation ; enfin être inconnue dans les meil- 
leurs fiecles de la Grèce & de Rome. 

C*eft aux grands génies qu'il appartient 
de faire les derniers efforts pour vaincre la 
difficulté qu'il y a en cette occafion , 
Coinme dans toute autre , à fupprimer 
ce que la multitude regarde comme un 
plaifir fait pour elle. Il eft indigne d'eux 
de fe laiffer gouverner par les caprices 
du vulgaire , dont ils doivent être les 
maîtres : & il leur convient de réfor- 
mer les abus , de fe frayer une nouvelle 
route , & de fe mettre noblement en li- 
berté. 

Nos meilleurs' Poètes n'ont-ils pas ofô 
déjà, avec une fageffe que les fuccès 
ant couronnée , fe fouftraire au goût d'une 

fyuématiqu^ 



Xk* A B B 1 i: 2. fe. 55!y 

fyftématique unifotimté , que Pon voulut 
autrefois leur pefcritc ? Leur: Art, inca- 
pable de bien agir Ibus des loix diâées 
par la contrainte , fait s'éloigner en 
maître des limites étroites qui le.'gcne- 
roieht , & fe faire admirer par iuii beau 
défordre. Tout ce qui dépend du génie 
doit ainfi être libre. ; : . . \^ 

La prudence d'un Général Ixù fugge^ 
re une heureufe variété dans la diipofî* 
tiôn ides lignes. Tantôt cachant *une partie 
de fés forces ^ tantôp en montraiit: phis 
qu'il n'en a réellentenr>; il profite; avec 
habileté de l'avama^é : du tercein f oit 
^ume circonftance' favorable qufil faic & 
ménager. Toujours grand , il > coinoiande 
même quelquefois à iestroupèsiimie fuit» 
fimulée ., un défordre app^renn; &* fait 
ràfTefl^fer tout eh'uYi .point ^u^I a p^é* 
vu 9 pour s'aflTucef de la viâ<!Mre.'£q vsliu 
des gehies faits ^pour (uivre i^otàop c&tOfr 
HBHi), blàment-^ils une !telle conduite 4. ies 
ibcces "là juftiBentT' & ;Àioiitrent:Iqt|el| 
font les avantages d'un grand'-hpmme r^ 
& leiolroit qui lui 'appartient de>fofdfer 
tous Içs autres au iilence. : ^\« 

- L'aiiciennèté' 'd*ui> ufage^ ne le «pd 
point Tefpeftablef , . . s'il efl réellement *vi* 
eieuXr'Queiquek lœéttiplci , m^m^ igipo«> 
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fancfr, nexloivent pas faire autorité coacf# 
le vrai. Ses droits, font imprefcriptibles^ 
& à eil tOTi|oiirs à temps pour ies ré-» 
damer. . . ^ 

- JU y .a ainfî deux mille ans que Ton 
porte le joug des. règles de Poétique ima-r 
ginées par Ariûote zSc quoique pluficurs 
d'elles portent l'empreinte d'une faufleté 
fenilble i. à peine- dlMnin tacitement 's'y 
ibuf^rairew Le grand nombre n'approfooi 
dit point, ces préceptes : .d'autres ,sfobfti-R 
aent à les foutemr par prévention. Fran^ 
çois Patticc a cependant compofé depuis 
kmg-œmps une Poétique » dont la leâu-i 
tè ferait très-capable de détromper à cet 
égsuti. Entre les anciennes règles préten» 
dues inviolables^ on: en remarque une 
pour. le tragique > dont le' bon goût or-, 
domie de , 5'écarter. ^' •. Quand le . héros de 
^^ila pièce doit fuccomber à une infortu^ 
f^j») qu'il Ile mériœ pas j il faut , dit-on ^ 
^^inettre adroitement des bornes à là ^coiiH 
^iûpaffion des ^i^ateurs ^ de la diminuer 
1^ |)mip quelque trait; qui donne atceinte\à 
^Uvêisii ou au caraàere du perfonnagei 
„ Et en conféquence :6n foutient qUe Sof 
^ phocte dtvoit rendre. Œdipe odieui à 
y* regard de Gréon; „. Quelle pcriteffet 
Le |(énie poétise Af^-il pas i^ez.fi^ 



Cond pour remplir fon objet j fans recou-^ 
rir à la . faùfleté ?. doic-il in juftement dé* 
grader fon héros ? Nos Poètes ont fu 
trouver des dénouements plus nobles & 
plus heureux. r 

Il ne feroit donc . pas conforme au» 
règles du bel art ^ i de fuivre fervilement 
des Ibix dont on fent le défaut. Si elles 
forcent la nature , ou fi elles la contrai-f 
gnent, l*art les défavoue. ' 

On a remarqué , entre les défauts de 
l'Eloquence moderne , que le génie deà 
Avocats eft affoibli par PafTerviffement 
néceffaire à nombre de minuties , & au 
détail des formalités : chofes inconnues aux 
temps de Ciceron & de Démofthene ; 
qui nourris dans la grandeur qui accom- 
pagne les loix > n'avoient d*autre foin 
que de les interpréter , & d'en faire l'appli- 
cation. C'écoit l'ouvrage de leur génie , à 
qui on laiflbit toute la liberté d'une fi noble 
carrière. Du refte , exempts de la néce- 
flîté de toute citation fubalterne , leurs 
lumières feules prononçoient avec une 
efpece d'autorité. En un mot l'affranchi- 
ffement univerfel à l'égard de tout ce 
qui ne porte point le refpeftable carafte- 
re de loi permanente, établie par une 
autorité légitime, leur ouvroit un vafte 

Yij 
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champ pour courir vers la perfeâioa. 

La nature & le goût , amis de la liber- 
té ,' lont toujours de Péloignement pour 
les diaînes > quelque belles qu'elles paroi- 
flent à ceux qui ne voient pas que tout 
ce qui eft fervitude eft un malheur. 1^ 
noblelTe fene qu'il eft indigne d'elle d'ê- 
tre contrainte par des liens , qui l'etn- 
pèchent d'agir , & ta déshonorent. 



^ 
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La rime ejl étrangère à la Poé/ie fraiiçoife^ 

I quelques perfonnes de goût ont 
^^ paru prendre plaifir à la rime , ne 
||^^<jtg nous laiflbns point intimider fèc 
le refpeft qu'imprime Pidée d'un gfand ^ 
nom; & fouvenons-nous que l'illuftre Bâyle 
ne pouvoît réfifter à l'envie de voir des Ba- 
kdms. Dès qu'il en paroiffoit fur la place, 
ce Savant y couroit , fe mêloit avcfc le 
peuple y & étoit ordinairement des der- 
niers à quitter le fpeftacle. Tant il eft 
vtai que l'homme le plus fupérieui aiûc 
autres n'eft pas exonpt dé quelque foi* 
bleife qui l'en rapproche. ^Ce faiteflrap- 
porté par M. d'Artigny , t. 4. p. 458O I 
M. le Préiîdent Bouhier a vivemeijt 
attaqué la prétendue innovation des vers 
déiitiés de rime/ " Sans la rime , ^ dit de 
9> Savant , les vers n'auroient point d'har- 

9> ndonie. Si on ne veut pas de vers 

n limés ^ que n'écritron en proie P ^i^ OQ» ine 

I 11} 
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fembte voir certains Savants , qui peu fan^ 
{ibles aux beautés des^ pl4& parfaites édi^ 
tions des Auteurs grecs & latins , ne veu* 
lent lire ces ouvrages que dans de vieux ma« 
hufcrits à demi ufés , & même pleins de 
fautes. C'èft là , difent-ils , le vrai Cice- 
ron , le véritable Horace > &c. Quelque 
refpeû que mérite la vafte érudition dé 
M. Bouhier , fon jugement dans la cir- 
conftance préfente paroît être une de ces 
imperfeâions que l'humanité laiflfe ' dans 
les plus grands génies , pour leur faire 
appercevoir que les lumières dont ils 
^ftMit pourvus ont toujours des bornes qui 
les arrêtent en deçà du terme où ils ten- 
dent. .. 

Il femble en effet que Ton peut claire» 

ment diflinguer dans les vers une har- 

jnoftie. propre , qui n'cû nullement dé- 

^pendwte de la riiiie : je veux dire la me- 

iuref& la cadence. Un vers tout feol ejt 

. hartionieux ; & pour le trouver tel^ on n*a 

pas befoin d'entendre celui qui lui répond 

par l'écho de la rime. Elle n'eft donc pas 

.plus xiéceflaire à fa beauté réelle y quie 

l'écho . d'un rodicr né l'eft au fens d\ine 

penfée dont il répète quelques uns d^ 

^derniers fons. Il eu d'ailleurs. certain que 

JL'ortitille diAingue promptemonç un vess 
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^m i^eA gliiFé dans de la ]^rafe ; (ftiâppep^r 
çoit bi' cadencé poétique , difTéreiiie' àè 
tMc autre ftyle ; &- il y aura, toujôurf 
beaucoup de difTérence^ entre la^ proie 
èc les- vers non rimes. La proie n'aura 
famais la nobleflè de tour$ Se à^txpt^ 
ffions > les figures ^ks^ images , kt leu,^& 
les autres attributs diftinâifs. qui ^ apparu 
tiennent à la Poéfie.^ ". : . -, mjît 

99 L'harmoiâé , <lit M. d'01i^€> eft 
^/une forte de t modulation , qui jréfuhe 
^'0OB feulement de la valeur fyllabiquay 
l, mais encore de la qualité & de ^l'^rraiïi- 
9,.gement des mots.^' Dans le nomi»? 
oratoire comme dains le geâre poétique > 
une bonfie cadence^eft ''un tifiu oe fyUabea 
y^ bien choifîes , & nûfes dans- un tel of^ 
99 dre j que les organes > foit de ceki qiti 
^9 parte 9 foit de celui qui écouté 9 foieist 
,9 agréablement flattés par une forte de 
99 modulation ; qui fait que la j^rafe 
fftf^ tïen de dur ni àé lâche 9 rien de 
j^ trop long ni detrop court , àc.,, Tout 
cela s'exécute fort bien fans la rime 9 qui 
fi'eil que la répétition d'un fon uniquge 
Se trèi-court 9 avec lequel toute k- ca- 
rence précédente n'a aucun rapport -9 
fuifque le premier vers poflede en lui^ 
«étme loufe la cadence & ('harmonie 



4io^ il 'À> beibip j pour être parfail.; Et fi 
l'on tupppie <iue le snê^nge^ des longues 
^ des. brèves: dam les ^^rs latins j forooe 

iiAC harmonie particulière qui difpenfQil 
de/ :1a rime ; M.dfOUvet déclajre. auifi 
q^xt ce mêii^e mélange. jTe trouve i;dans 
sïocre langues C'eii ce, qu'il appelle va-* 
lettç iyll^ique > :dOfVt la difpoiitioA VAi 
riée forme Tagréable! modulation &"la 
todçn€e;.«£n^n; la bonne Poéfie â. .Un 
feèm <iui ihn^ eft :pro|>re*, une force de 
Aylei f une vivacité d'expreffions ^ un: 
«obteflfe :, & ) une élégîance , qyi frapr 
jpehtrrdsins des choies .d^ailleurs ieches& 
^dl-aiféqs i^dire en vers» • 
2 fjM.B30taWer, dan$.le même ouvrage j 
<*<efl-à-dir&daiis la uaduâion envers fran? 
igpisi .du.' poème de Pétrone fur la guerre 
civUè ejnre Cèf or ^^ Pompée ^ dit que la 
traduâipn en vers ne convient qu'à un 
^ouvrkge de médiocre^étendùe» Oeft qu'il 
rçnfermç Les. ver$:^ la riine fo^isupç mer 
•me idçe, Xejs It^ensSc lés Anglois coçr 
jVJennenc aulli qOe^ dans les ouvrages qui 
t.pe)ivent paâ^r «ppi;r longs » la rime .c^ 
d'etrié jigréable* Ce n'eu qu'un jçu;, un 
)>adinage : il doit donc ceUer après quel*- 
x]ue temps ; fans, quoi il devient onéreux^ 
.i!orj5illf|,, cn^çft fetigjiée. ,Ceft pour^^uoi 



il 7 à des perfonnes qui feroient d'avis 
qu'on laiflTâc fubfifter cet amufement dans 
le madrigal , l'idylle , & autres petits ou* 
vrages. » 

L'on fait qu'Honoré d'Urfc donna une 
paftorale en vers non rimes , fous le titre 
de Sylvanire t à la tête de laquelle ii mit 
une préface ou diflertation , tendant à 
prouver que le poëme dramatique ayant 
pcmr but de repréfenter auifi parfaitement 
qu'il eft poiTible le perfonnage introduit 
iûr la fcene, la rime fait foi cir de cette vrai- 
femblance : qu'elle doit donc néceflkire^ 
menr en être bannie." C'eft , dit-il , ce que 
99 les meilleurs Poètes italiens ont élit. (" Il 
efl bon de remarquer qu'il écrivoit ceci en 
idzSO '' ^ n'ôtent pas feulement la rime 
,9 de leurs poëmes (kamatiques ; ioiais de 
f, plus en diveriifient les vers , les mêlant 
de longs & de courts , félon que le fu jet le 
requiert ; afin quelles oreilles même les 
y, plus délicates ne s'apperçoivent prëfque 
y^ pas que la pièce foit envers. 

. Cette pratique revient à ce «que j'ai 
déjà infinué d'après de grands hommes ; 
que l'art doit fe cacher. , Se être pour ainii 
dite infenûble. Auili vayctfmious que dans 
la Peinture , donc l'art demande un génie 
oteiTemblant à celui ^qûi. Êiit les Poètes i on 
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fait peu de cas d'un Peintre maniéré. Oit 
fuppofe que ThabUe homme en ce genre 
ne dûit pas être copifte , parce qu^Udoit 
être aflez plein de feu ^ d'imaginaûon ^ 
& de fcience » pour créer de lui-même* 
Tout grand homme fe fraie une route ni>u* 
veile » & fe fait une manière qui n'appaiv 
ûent qu^à lui. Mais ce n'eft que dans l^ 
cas où fon génie eft entièrement libre ^ 
& exempt de toute contrainte. ApoUoa 
& les Mufes dédaignèrent toujours ie 
futil foin de remplir les bouts-rtmés. Qa 
ne voit dans ce genre de Poéfie ^ ni feu, 
9Ù élévation > ni délicateiTe t en un mot 
tant s'y reiTent de la fervitude qu'impoiç 
la rime. 

Car la Poéfie demande que les e^re- 
ifions deviennent naturellement les échos 
àxi (&DS qui, eft créé par. le génie poéti* 
que : & elles le font ^eâivement daxis le$ 
excellents Auteurs. Le fouffle léger du zér 
ohir fe laifie apperçevoir dans un léger ba« 
dinage : un vers pins coulant q^ le ruiffeav 
JDBLfme of&e à l'efprit l'aimable cours des 
eaux qni ^menc de fleurs & de verdure une 
pffairie cfaarmamç. Le rivage doic-il eeten^ 
tir des flots impétueux qui. viennent sN^ bfi- 
ier avec grand bruit i la Poéfie emploiedes 
Jtzprefiions rudes |4çs ions o^pable» d*o^ 
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tonniir les organes de l'ouie , & de trant 
mettre un fort ébranlement aux fibres du 
cerveau ; en forte que les cheveux fe hérî- . 
fient , & que l'idée d'un torrent rapide 
qui fe pîéjipite à travers des abymes, ou 
l'image dé la mer violeminent agitée, 
tîous rempliffe d'horreur. Les efforts que 
fait Ajax pour lancer un rocher d^lne 
inaiTe énorme , communiquent aux bons 
vers l'expreffion d'un travail pénible , & 
certaine pefanteur dans les mots qui répon- 
dent à cette image. Lorfque Camille traver- 
fe les plaines avec vîteffei un ilyle aifé & au- 
ffi léger que Camille même ^ galope avec 
lui 9 & fert à nous le faire mieux diumguer. 

Mais 9 je le répète , ces fublimes beau-^ 
tés font incompatibles avec ce qui ne fà- 
vorife paslaPoéfîe. 

Conune les Savants ont eu beaucoup de 

Î)eine à déprévenir les efprits imbus do 
a prétendue fupériorité d'Ariflote , il 
n*eft pas étonnant que l'entreprife d'ex-* 
dure la gêne qu^impofe la rime ait 
trouvé des oppofitions. Ce qui peut œ* 
pendant nous raflurer , e& de voir qu*on^' 
efl enfin parvenu à : être Philofôpiies i 
contre l'aveu de ceux qui regardoienc 
comme un attentat , & un acheaiinemeni; 
à Pi|piorance ^ la hardieflfe de douter des 



paroles d'Ariftote. Td efl le fort des pré- 
jugés qui ont leur fource dans la dépra- 
vation du goût : il efl plus difficile de 
s'en affranchir^ que de la groffiereté même. 
lEt , comme dit M. de Fontenelle , on eft 
des fiecles entiers à revenir de ces fortes 
de fantaifies 9 une fois établies parmi les 
hommes, même après que l'on en a récon* 
nuie ridicule. 



S XXXIV. 

Sur Us diyer^ fiyl^* 

I. 'Erudition , la critique- , les Scien^ 
^ ces , le bel efprit , & prefque tout ce 
qui pafîe entre les mains de l'hom- 
nle \ eft expofé à l'abus. Les meilleures 
chofes dégénèrent , quand on les ^loi^ 
gné de la nature. 

Comme il y a de grands Seigneurs 
qui fe minent au milieu d'abondantes 
richefies, &^pafreiic leur vie dans une 
indigence qui nous furprend ; l'on vdit 
Mifi de beaux génies , environnés d'une 
lumière deflinée à leur ufage » faire .au* 
ntm tle ; faux pas que dej aveugles : par** 
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ce qu*ils j font enivrés de leurs penfées , 
comme certains riches le font de leur 
opulence. Les uns & les autres ne veu- 
lent avoir pour guide que la paffion ; & 
leur raifon , forcée à fuivre Pimpétuofité 
du tourbillon où ils fe font mis , eft con- 
duite au précipice à travers des fentiers 
couverts de fleurs. 

- I>*autres , afFedaïit de méprifér & d*é- 
viter le brillant & l'éclat , tombent danj 
la baffefle , qui eft un écueil également dan- 
gereux. On voit encore des imitateurs de 
la bizarrerie de Théocrite-, qui préten- 
dant dépeindre les agréments de la yie 
champêtre , femble fe plaire à nous 
offrir fouvent des tableaux de ce qu^elle 
a de groffier & de miféràble. Ce Poète , 
célèbre par fes*î idylles, nous cHàrine en 
certaijis endroits par * une iihagination 
délicate , embeUie' des ornements que 
donnent la facilité , il^ douceur ^ la naïve- 
té, de les graces/: comment péut-ir en- 
fuite camper dans fa baffefle ^ Bc fe dés- 
honorer par la! 'rufticité , les filatitiides ,^ 
& parce qu'il jT a de plus rebutant f 
. . Heureux ceux qui poffedent le dbtible . 
talent de bien peindre la nature ^ & de 
la repréfenter dans une attitude qui flatte 
l'imagination 1 Iriftruics par un féntimenc 
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exquis , ouvrage de la juflefTe , & iauteuc 
du goût ; ils s'éloignent de tout excès , 
& ûillflent habilement le fage milieu 
qui réunit tous les fuiTrages. Ont-ils à 
traiter un fujet d'éloquence f . ils ne don- 
nent ni dans l'ennuyeufe longueur d'une 
Sériode languiSante , ni. dans le ftyle qui 
éppurvu de liaifons , .& exceflivemeuD 
coupé > eft dès^là incapable de fe foute* 
juir : & pleins d'un génie que le juge- 
ment conduit heureufement par-tout ^ ils* 
sféchaufient à propos ^ & fe livrent fsms 
danger à ce beau feu qui eft la vraie imiiy 
ce de l'ébquence. 

. L'Hiilorien habile eft intimement per- » 
fuadé qu'il n'eil qne le dépo(icaire; d'une 
plume qui appartient en . propre k la, 
vérité ; il fait qu'il ii'êft pas libre de- 
donner aux fujets qu'il tcaite un caraftc-: 
re que la vérité défavoueroit. Simple* 
comme elle , il s'applique à fomxer des* 
traits réguliers ^ doifit la netteté , l^exa^: 
&e proportion , & U bel enfemble , fuffrt 
fent poiu: un coup d'çeil digne de plaire ri 
& à travers l'uniformité apparente^ ik> 
plume trace d'elle*meme^ & comme un 
effet naturel des fotins qu'il prend , une 
force & des grâces qui foiut l'empreinte 
de fon imagination^ &M mécitencl'efttr. 
me des connoiffeurs. 



Un Poëte auffi grahd (|iie Wallcr tient 
communément le milieu entre les brillàn* 
tes & vives fleurs de L^fontaine » qui ne 
conviennent pas à toutes fortes de fujets ; 
& les faufles faillies de Guarini , . que le 
bon goût ne permet à aucun ouvrage. 

Bion & Mofçhus ayant à traiter und 
matière aimable, telle que le riche ta- 
bleau d^e la nature , çonftdérée dan$ les 
prairies & dans les vignobles , croient 
que leur flyle ae peut être trop brillant 
& trop fleuri. Us mettent tous leurs foins 
à nous flatter par des images délicates > 
dont Pélégànce fait naître des idée^ Ç\ riatlr 
tes & fi belles, qu'on pe peut fe lafler d'ad-* 
lûirer Part & ?inveption de ces Poètes ûi* 
fénieux.. Sfagit-il de la mon d'Adçni? $ 
tton, tendre & natureLdans fon fécit^ 
nous oblige à réflentir de la douleur. 
Et lorfqu'il eil queftion de nous fair$ 
goûter tout le mérite des beauté$> çham^ 
peares , l'adroit Mofchus nous jaide -ôç 
jiou$ r^vit par fes agréables fiâiôns. Eli 
«m mot, dit M. le Mafcrier , les Mufef 
^ les Grâces femblent être d'accord pou^ 
combler ces deux Poètes de leurs faveurs^ 
Si Virgile entreprend de décrira un 
fuj^t férieux , les Géorgiques , fon géni^ 
haî^ siuin^ PattQnti^Apa^ des- pf ii^tiit0$ 
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aimables , par des images fublimes ; qu'il 
fait encore embellir d'admirables épifodes. 
Pindare , né avec uh génie noble & 
fublime > une imagination pleine de feu , 
& en même temps dbué d'une difpofi- 
tion prefqu*égale pour la force & p<>ur 
l'agrément , s'occupe à la Poéfie lyrique ^ 
où ces talents heureufement variés te 
deftinoient. Tantôt ce Poëte eft un cy- 
gne j élevé jufques dans les nues par un 
effort impétueux puiffamment iecondé 
des vents ; un torrent , qui groffi par Fa* 
flluence des eaux , renverfe tout ce qùî 
s'oppofe à fa rapidité : tantôt auflî on 
le voit comme un ruiffeau paifibfe ^ àont 
Peau claire & pure coule fur un fable 
d'or , entre des rives fleuries ; ou comr 
me une délicate abeille , qui pour « comr 
pofer fon neftar ^ ramaffe ce que^ les 
TCurs ont de plus précieux. 
• M. de Lachauffée , attentif à noûsmér 
rkget de nouveaux plaifirs > prend foin 
d'ennoblir Thalie , & d*humanifer Mel- 
pomené. 11 oblige celle-ci à fe tfduver 
àfféz élevée par le cothurne; & dégageant 
la ^ufe comique de la fange où le 
grotèfque & l'envie de plaire au peuple l'a- 
Vbieht plongée , il la met dans Un état 
décent , pour qu'elle puiffc conv^rférévec 

les 



ks pejffonnesr capii>les .de rendre juftice 
à ;te»;leçonil^ ^ de. goûter fon enjoué* 
n>ent* ^ 

Maisj jil n!}r â quO les nstaîtres de Vart 
qui t^iiiifeikt habilement le point unique 
d>ù dépend la perfeâÎQD des 6uvrage$ 
de t'efpf it. Comme d^cun de nojus inv- 
pritipie aux iieiis un caraâere particulier , 
qui répfiéXente aiTez naturellement . notre, 
gpuc ; notre^façon de pehfer > quelquefois 
xi»éjfae?j^fqu'aùx diipofitions du cœur ;; 
les /lyles ibnt auffi diverfifiés, qiie.les qua-. 
licé^ qui. ai&£teiit'nQixe'am.e»C'eft ce qui 
a fait naître à M. Cartaud U firiguliere fail«« 
lie deidircqu'un homme qui fe fait un tem^ 
péramenc de r ûiane . & d'eau dé poulet -, 
taç;4 . dans j fes diicours . les ; pâles couleurs . 
de iioni^int. Combien ne pourroit-on .pas. 
Joommer .d'Auteurs , ajoûte-triJl , dont les. 
^crits.font une ei^Qce.de xooviS^ devip de 
ChàmpagiK: 1 £n!un iâo{:,.ditcet Auteur. , 
la vivacité du Hyle fe meiure au degré. 
4e çJàidçxit qui fe trouvé aduellement dans. 
leikng;;De la circulation du fang & des 
çfpri«i dépendent donc^le ftyle bas , celui 
qui eft trop'brillant', la^prôlixiçé, ô( Iç ftyle 
concis i-rinégalité qu'on ap perçoit d|ns 
quelques Ecrivains ^ & la fagelTe io^tetiue. 
dans les. autres. 



Ces difpofitioiis ifiâaeAt ttême ftir net 

jugements. En conféqilence . de^ la prodi* 

gieufe diverficé qui i'e trouve entre les ef^ 

ptits, il arrive que des clioi^ qui n'ont 

fait aucune impréflion fur certains leâeurs 

en font beaucoup fur d'autres ; que l'un 

trouve utile ce qui paroit abfolumetit- inu* 

tile à un leâeur prévenu d'ungoôt difie- 

rent '; enfin^ que la moitié du monde re* 

garde avec mépris ce que l'autre admire., 

Catulle 9 f] iUuftre dai^s l'antiqu^é^ & donc 

on a tant loué la charmante diâion j^ > pa- 

roSf aujourd'hui tro^ peu . délicat, - aux 

yeux de quelques crkiquès* . 

'On voit des Auteurs moderpes trouver 
trop de {implicite dans la maiûere dont 
Molière traite les fujets ; ils prét^dent 
même que lies pièces ne peuvent plaiie à 
des fpeaateurs intelligents*. D'un autre 
côté, un célèbre italien, Auteur comique ^ 
homme -de goût^ >-Ai qui pafle p<Hir être 
en état dé bien juger de ice qui aj^ar^ 
tient au théâtre , M. Riccob^m , inet le 
théâtre françois au deiTus de ceux d'Ita-* 
lie & d'Efpagne ; À^préfere notre M^^re 
à tous les comiques du mondes ^ 
' Bien des gens pçnfent que la finefie 
Se Paifance du ftyle que le Comte de 
Bttfly-£abutiri emploie dans ies lettres j^ 



le^ égale à ce qu'il y a de plus^exquit 
m ce geinre. M. Gédoyn dit au contrairft 
dans ion traité de réduçation des, ^faots: 
^^Nçus vantons Us lettfçs de Balzac^ 
^ de Voici*ïç, du Comte d» Btifly, de M*»«,, 
„ de Sévigné. Qu*eft-ce que ces lettres 
„ auprès de celles que Ciceran éùtiï à 
^ Atticus ^ à d' a^tre^ ?. D^ clinquant , 
^ d'agréaWes fornette» , des- compliments 
^hh^t^îQV^BéSf de.jdies pbrafes ; & rien 
j^-4e pius^ Mais dSP&.celks de Cicexon , 
«iquelte beauté de.îlyle !: quelle jufteffe 
„ de pfetiféfcsi quelle, flollidité de raifonrie- 
^..iwenct.squel fon4Si:4^j politique , de 
^>^pewâ , de lentiipe»|fes :! „ Et M. de 
Vokaire , qui exile ; M. de BuiTy du 

tem^e^:;du gQÛc, y ^Pl^^^ honbraiblei 
laeûtj' Msbdàme de Sé^vignè,; Voilà trois 
ie$i^|»ents! divers ^^ relatifs au .mênia 
^\^u •/'. • • '. •••'■• ^ •■'-' 

'Chacua' dotme aififi la préâcenceià c^ 
qm eft plus conforme à la fituation 
^.dui^lid de fan efprtt : conune des gour- 
mets qui fe récrient' fiir la délicateffe 
d'uflt vin , parct qt/ils-iprouvent , en le 
btivant ,vcerîain ' goût flatteur qui peut 
f tfe imperceptible ]^ur bien d'autres. 
: Mais CCS cas fingtiliers ne nous dif- 
pej^ffËnt "poifiç de convenir qu'il y a une 



regtv générale qui décide rbUversEine- 
ment du beau & de l'excellent. On eft 
par exemple d'accord que le ftyle épifto- 
(aire' doit être fîmple, naturel, aifé , pro- 
portionné à la matière qu'il traite ,cpn* 
cis> & très-ferré. 

. L'Orateur eft éloquent , s'il joint la. 
clarté à la pureté de ftylé ; en forte qu'oa 
foit dans rimpoflibUité de ne pas l'en* 
tendre , quand mêitie on en' aurok -la^ 
volonté. L'écueil ordinaire de ceux que 
entrent aujourd'hui daiis la carrière de 
l'éloquence eft , au jiigement de M^d'O-. 
livet , de fardeip une -penfée qu*ils veu* 
lent, embellir ; de nb troilver pas aflèe 
fimple , ni aflez délieitt , ce qui n'eft que 
naturel. Ce qu'un autre eût pu dire com- 
me eux > eft pour eux du trivial; Il leur 
&ut du léger ^ du poétique, du guindé; 
mais fur-tout , dit cet Académicien > rieft 
de trop clair : car ils aimtent qu'<m les-de* 
yine ; & il^ iè croient parvenus^ si être 
ipirituels , quand on, a befoin d'efprit 
four les entendre. • 

Il eft vrai que^M. Defprescux Aou^ 
rapporte qu'en faifant £es-vecs , il 
fongeoit toujours à dire ; ce qui ntf 
s'étoit point encore dit en notre langue : 
^e qui femble d^abocd favorifer un de^ 



^încipeS' que M. ifOlivet vient de coms- 
Jbat;iiQe; Mais la Poéfic eft un gérite tf es- 
4ifféieiit de VEioquénce. Il éft* permis 
;fiiux Poètes de s'éleVet au deffus cUi lan- 
«ags ordinaire ; & l'Orateur ^it être fi 
îabile • à mafquer l'art dans ûs figures & 
dans Tes mouvements , que fes auditeurs 
js^imâginerit prefque qu'il leur parle fans 
prépiaration : ce qui fuppofe que fon ftylç 
suit exaâetnent la marche d*une couver* 
fation où tout eft naturel , ou les pa- 
illons toêmes fe déclarent fubitement. 
Ceft à cela qu'on recohnoît que celui qui 
parle penfe réellement ce qu'il dit : & 
iilès4à on eil à demi .^erfuadé. ! 

L'éipdition ^ * autre objet de ftyle, ne 
pUit qu'autant qu'elle eft éloignée de 
toute apparence de fai^e. On fait géné- 
ralement qu'elle doit ne fe montrer que 
pour. le befoin. Hoi;ace>. Lucrèce, Vir*- 

Êile y Ciçeron j fuirent très-favants : eii 
faut leurs ouvrages > ; on ^ fent que ceà 
Ecrivains avoient, l'efptît plein d'idées» 
puifées dans la fécondité de la narui^e , do^ 
dans les meilleures; fpurçes 'du gQÛi:f& de/ 
l'Eloquence. Maisr ii i^oit au deflTouf 
de ces grands hommes^ d'avertir qu'ils 
fom opulents : leur i^t^niufs» •&;/letir cor-* 
^e rannoncent* Jl jl'yr^'peirfonnc cpii 

Z ii j 



De ie trouve fatigué (i^^ntendte un faomhfet 
liche faire la defcrîptiôn de fet biens & 
de fesi bijoux ; vouloir qu'on les eicamine 
avec attention & à plufseors fois ; & nous 
dire de qui il tient cbaoïn d:*«ux * , de 
combien il lui coûte. Un homme ' né (kns 
efprit fe rend de même ridicule par la 
vaine oflentation du Cxmir : laiilôiis^lui la 
gloire d'illuftrer aânli (<m ignorance. Mais 
pafibns du côté de i^mme d^efprit & de 
goût t hous ameiicevons , (ans qu'il f^ms 
le dife^ que l'eniditioii eft 4ine feurte tran* 
quille & inépuifftblé , >dûnt ks eaux falv- 
taires font jouir df'uAe famé mbolfte, & 
maintiennent une beauté lia«uré<$e dam 
bf' fraîcheur. '9 4a liberté ûfs mouve- 
ments 9 & un etdbônjpdint inodéi^ qui fa- 
vorife une noble aiunœ. 

La Tragédie, rtôMIp fans Médiation , 
naturelle fans hsiSeSe , doit <Ae jMiais per^ 
dm de^ vue la compaflion 6t la terreur; 
& répandre fiif «oute la pièce une triAefle 
niajeftueufê» L*Àtiteur, après avoir dboi^ 
fi Mxx fiïjet fufceptiblé d'une heweufe in- 
)ix3ition , développe Pinrrigue ; de manie^ 
ne qtîe toutes les^irconftances fe ptodui- 
fent inienfiblément ,- (ans confùfion , & 
dans ^i^ohlrê «MUrèl:! S -né laiAe le fpe- 
âareur 'qùe^ d^^'te 4egré d^ineertitude 



D^eflàûre *pour former Tiotérêc ^ &: aub- 
gmenter le. plaiiir. Mais aufli tout ce qu^ 
paroîc fur U icene ceûd à l'aâion ptin* 
cipale. Après une ,expôiition claire jt 

Î^récife^ le nœud fort au fond xnême.dti 
ujéc i lé dénouement fe prépare toujours 
de plku en plus ; & la manière dont il fe 
fera eft encore tncenaine uû inftant 
avant qu'il arrive* En^n Thabile hom- 
me ne' fait point ufage. du grand nomr 
bre d'incidents ^ qui eft le refuge de cêuic 
dont le géiiie n'a point ^fki d'abondan- 
ce oa de force pour attcieher le fpeâateâf 
par une aâion.itmple , foutenue de par 
ifion9 ^oimée^ , de beaiiK fentiment^ $ & 
d'une élégante expreilion. Il n'y » que 
très-pea de: génies capables de k tixit die 
la compUcatioh d'incidam avec wxWiUt 
de fuccès que Corneille; 

La COKÉpiB, dontlebutêfld'iôu^; 
les divtrfes conditions des homn^es dams 
la vie conmmne -, prête à chaque état un 
langage partiodier. Son ftyle eft toujours 
celui qi^i convient à cbaçuit des perie^na*» 
ges qu'elle introduit fur le théâtre. Son 
art confiite à faifir le ' lîdicule , à faire 
une naïve peintiire des mœurs qu'elle veut 
corriger , à rendre fon» aftion tràs-viye , 
ççACter .ce qui pourroit être languiflant ^ 



•jk donner de k force* aux csiraâeres qu'el- 
le repréfente. Le bon comique né prend 
point fur lui d'exciter machinalêm^it 
des éclats de rire , qui tiennent moins 
du plaifîr que de la pitié , & dont Pefprit 
rougit toujours, il s'applique à infinuer, 

]>ar des traits frappants qui réfub^^ dé 
^ordre des mouvements du tableau , cette 
joie douce & parfaite ^ qui remj^lit le 
cœur y & ne laifle rien à defirer à TeA 
prit. 

Le flyle du Poè'hu épique doit être pur , 
grand fans* ef^re , plein fans fupèrmtité, 
i5t foutenu par une douce harmonie. Les 
defcriptions y font un bel effet ; parce 
que c*eil le Poëte qui parle. Là maturité 
de jugement ^ k pénétration d'efprit , 
tine grande fertilité , une imagination ri* 
che f des figures hardies ^ un génie pléiâ 
de feu y de l'enthoufiafme ; enfin le mer* 
veiUeiix afTemblage des talents les iJqs 
tates & les plus incompatibles , rendelit 
Un beau génie digne d'entreprendre un 
poème héroïque^ Mais: Horace l'avertit 
qu'il doit toujours craindre de fuccomber 
à la foiblefle & au fommeil > dans l'exécu- 
tion d'un fi long ouvrage. - 

Voilà des principes ôtdes règles de &y\t , 
fur lefqueUes il me parolt que tes perfonnes 
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4ê goéc font généralement d'accord. Le 
l^araâere particulier à chaque ^me doit 
toujoui^ être relatif à ces idées qui gui-- 
dient nos décidons. Chaque homme a des 
^slits ,'8c des différences fenfibles , qui fer- 
' vent à le diftinguer de tout le refte du 
genre humain : mais le premier coup d'oeil^ 
l'enfemble & la proportion de toutes fies 
parties , font voir qu'il eft homme , & 
comme tel , eflentieilement différent de 
toute autre fubftance. 
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Concernant le tel efprit. 

IL y a des Ecrivains eftimables qui paf 
zèle pour rapprocher de la nature tous 
les ouvrages de l'art , déclarent en général 
la guerre à l'efprit brillant. Ces Auteurs 
sify voient qu'un violent amour pour la 
fubtilité & l'affedation , une éloquenc^e 
fardée y despenfées cherchées trop loin , 
un fljde artificiel qui dégénère en énigme. 
En conféquence ils font repiarquer com- 
ment les Sciences dégénérèrent i( Rome 
quand Pefprit brillant s'y fuit introduit; 



A Ciceron fuccéda Pline ; Lucain Ibt cgt^ 
lé à Vtirgile ; Tacite fit prefqùe oubUer 
Ccfar. L^efprit fe niit a la place du génie i 
& le bnllant fîit le. principal mérite de 
ce qu'alors on appelloit foÛde , mais qui 
n^en mériroit pas le nom. 

Pour rendre la çhofe plus feufible ; par 
ttii comrafle d^autant plus frappant , qu'oà 
y juge de deux excellents Poètes , on op* 
pofe Ovide à Virgile. Geltii-ci commence 
les Géorgiques par la defcription de l'âge 
d'or , & de fes avantages ; & le coloris 
qu'il y donne e(l (i naturel , que les mi<* 
racles de la fable ont un air de vérité. 
Ovide a aufli- traité ce fu jet dans le pre- 
mier livre de fes Métamorphofes, Mais 
on reconrioît > dit-on , dans ces deux mor- 
ceaux poétiques , combien l'efprit cft 
inféneUf au génie. Ovide eft un bele(^ 
|>fit , qui peint vivement les objets ^ mais 

Îui cherche trop à briller. On y voit un 
ittteUf qtii defiè d'être riche > parce qu'il 
i'épuife t>ar un excès de fécondité : l'art 
chez Itâ ^it difparoitre ki nature. Ovide 
né -fait poiiit (t modérer ; il femble avoir 
ignoré que te beau même a fes borzies, & 
qtfeMe^ doivent être refpeâées. Virgile ; 
doué d^Ufie fobriété - judicieuie 9 ccmtimie 
l'Aut^r ique je copie ^ne dit que ce qa'il 



faut dife ; & il le <Ut toujours de la ma«- 
4Ùere dont il doit ê«re dit. A la fuitt 
d'un objet frappant , il ne met point pair 
ibrme d'embdliflements des circonAances 
qui n^éc£Uit que jolies , afibibliflent la pr ew 
jniere ixnjpreflion» Dans Ovide , Page d'or 
paroît'Une nûgnature : Virgile en fait un 
tableau ^ dans le gouit deRaj^aël. En un 
snoc , le premier fait le roman de Tâge 
d-or j le fi^ond en feit l'^hiftcHre. 

Ce parallèle éft une fentible démooh 
tWatiofi de la divetfitéde goûts ^ laquell» 
fert fi fouvent de règle à nos dècifions» 
^ans^pt^ndre en comefter aucun article, 
je^ mettrai fimplement ici une réflexion 
qui fembley avoir quelque rapport. G*eft 
<{ue Pon voit des Écrivains qui blâmènc 
Homère , dans le deflfein de faire admirer 
Virgile -feul. ^^ -Pourquoi Homère , difent- 
„ ils , n*à-t-il. pas reprcfenté Achille aufli 
,, bon & auffi parfait qu^Enée ?„ On leur 
donne pour toute réponfe que la morale 
des deux poèmes demandoit descara- 
fteres tout oppofês. 

lyautres aecufent de prévention , 6c mêm« 
preique d'ignorance , ceux qui trouvant 
les odes d'Horace pleines de beautés peu 
rommunes , les placent entre les plus pré- 
cieuse monumeflts de Pantiquité. Il y mat)^ 



jque y dk-on , ceitaine rondeur ^ qiie Pou 
.croit aujourd'hui devoir régner dans un 
deflein t>ien fuivi. 

Je rapporte ailleurs la manière .dont M. 
4e Voltaire défapprouve quelques décifioos 
de M. Defpreaux^ dont il établit que le goût 
a eu plusieurs âges > qu'il eft important de 
diftinguer. Ce oatyriqueeil encore taxéde 

Sréyention & de caprice dans ce qu'il dit 
u Taflfe. M, Mirabaud nie que plufkors 
beautés du Poëte italien foient par rapport 
à. celles de Virgile ce que le clinquant eit à 
Végard de l'or. Cependant l'Académie de 
la Cruica fut biçn plus rigoureufe que 
"ta. Defpreaux , s'il faut en croire fon 
Secrétaire ; qui prononça , dit-on^ au nom 
du corps y que la Jérufalem délivrée étoic 
un poëme fec , pauvre , eftropiéj. fans p:o- 
. portion ., fans invention^ froid ^ pbfcur , 
^c^ Et M. Defpreaux n'en penfoit pas £ 
4éfayautageufement. 

. Enfin la république des Lettres n'a pas 
^tierement oublié avec quelle chakur 
M. Defpreaux foutint le fentiment de Loo* 

f'vft contre MM. Huet & le Qerc ^ au iujet 
u fublintte d'un endroit de Moïfe. Le Rhé- 
teur grec & le Poëte françois donnoient 
pour ]un excellent modèle 4e fu)blini&*un 
endroit où rEvequc;d'Àyrai;iches^ le f»- 
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vaut Hollandois rie trouvoient qtf une ex-! 
preffion aflez conunune ; appliquée à une 
chafe fore grande en eJfememe. 

H* n^'efi que trop vrai que beaucoup 
d'Ecrivains , anciens & mbdernèi ,' dfoùes 
de beaucoup d'efprit & d'urie imagina- 
tion brillante , avfec le talent de s'éxprimëf 
heureufehiènt , le laiflfent aller volontiwtf 
au plaifir de parer leur -ftylé. Ils; Crpiérit' 
Pembellir par certains naots récherchés4 
& par des tours qtii repréfentent^un Ati-^ 
t^ur beaucoup plUlocclipé à étudier le^ 
ornements , vrais où faux , & pour aihfe 
dire les minauderie de Péfprit-, efù'à traiw 
ter folidement fa" matière, D'aùtrds^ 
moins capables dé plaire i mais également! 
frivoles amateurs d^idées fingulieremènt 
fiibeiles , ^^ pourroient tenir école d*obfcu-^ 
j$ rite , comme dit Quintîlien ; &dbfinenc 
93 droit de fuppofer ^uè- dans leurs trant. 
91 ports pour le bfeau > ténébreux , ils s^é- 
I, crient : l^oiU qui êjl excellent y Jt n*jf 
39 entends rien moi-mêineV' . . • . 

L'on ne peut aUËi diiconvenir que ceux 
^ui alfefkent de paiTer pdur gens à bon? 
niôts^ bazardent plus de platitudes <\vit 
de pbrafes réellement fpir itueltes : & com^ 
me des efprits foiMes i incapables de dif-< 
ccniement ^ yfulenc'imiier tout ce- qui ap* 



partient à ces jperfoimes p il leur arrive 
iouvent de ne laiiir que le mauvais ou le 
médiocre. Ces cbofes lonc plus à leur 
portée ; & l'excellem eft rare ; & ne peut 
être fenti que par le bon efprit. 
. jSie iera<<'il permis d'indiquer ici quel- 
qu(g^$ beautés fawes ^ <]UL ont trouvé, grand 
igfombre d'admirateurs f Dans un fermoa, 

EronptK:ét le jeudi faint en prél'ence de 
louts XiV , lorfque le célèbre paflage 
du Rhin étoit encore ua fait récent ; le 

I^rédicateur dit au Roi : ^^ ^^^ ^^^^ q,ue 
j^'Vous -avez paflee3 ayec autant de rapà^ 
^ dite qu^elles font rsq^es elles-mêmes ^ 
^ périront un jojur; mgis ces eaux que vos 
„ mains royales yieDnent. d& répandre fuf 
^ Içs pieds des pauvce$ , fubftfteront éc^-* 
^^elî^if^ent devant Dieu.,, Cette aUu* 
^ (ion me fembl^ très-froide , &, indigae 
^ de. la grandeur du fujet, « 
. Paiis.l'oraifonifuo.eW^ de M. de Tu- 
i^enne , M. Fleckier p^oît oublier fa ju- 
flefle ordinaire lor%u^ parUnt dans fon 
exohle au?: eiMilçinis de;îaFrance pilleur 
dit : . ^ Puiilief^ - VW8 . /dans l'abondaiice 
^ dç vos larnies éteindre les feuit à'rmo 
„ guerre que vous avez malbeuréuiememi; 
„ allumée. ^ . 

Maxo$ fit au fujêt; delà i^ort .de Louîi^ 



ié SàW)^ ,kDtàtQ de JFrançoisl^uiiè égtb^ 

gtte fameufe , dont voici un fragntient : .... 



. . Cl; 



Sien n'eftjèbaAqpièeçce mort ignora • 
Cognac s*çu cogne en fa poicrine.bIéme > ^ . 
Remoranciû la perte remémore ^ 
Ab|ou fait joiig , Aogoulême eft dé'itïémr; 
, Aifaboife trtheit une aiBcrtume c^ti^cf $ ' 

' 3i4 Maixxc: ca 'meoejaii lamentable ki;mt : 9uk 

* * 
» • ■ » 

. Çexte pièce finguliere fut regardée en 
Ion temps cqtnspç un chef-d'œuvre d'ef- 
prit ; & elle trouva ^ même fous le rpgne de 
Xfi}^s XIV, un admirateur ^ qui plus eJ^^ua 
W^m f dans le Maire d'une pcute^ ville ; 
qui harangua, ainli un Lieutenant-généi:al 
des armées du Roi: ^^ Monfeig^e^r/ tan-i 
j, dis que Louis le grand fait aller j'Ern^ 
jB pif e dp,mai len pire , damner le Xïane^ 
^marck^.iuer {aj Suéde; ,tancj^s quefo» 
i^^digiftç rejeton .iiiit baver les l^^yaroiSji 
jj^reçd les troupes de Zell fax^ zèle ; & 
^iait faire des cfles auxHeflois; .; ,, , 
Cfamfps um longue tirade dej^mhl^les 
fknkuîk^^ J i/ ypus , Mocafeigneur j» npa 
toi .contint, de faire, fentir lapefanteurdc^ 
j,VÔ? doigtç W3^ Vaudois , vous ^ faites 
n pfïçoxc la barbe aux Barbet^. Oefk ce 
.ui qirik nous oblige, d'être avçc un très-pro» 
^ fondrefped, Monfeigneur^ vos trèsrhum* 
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ff bies& très-obéHTahcs ferviuiur^^esMaib 
,, re &£cb€vins ds. la viUe« , . '^ 

Outre ces étranges abus ^ qui dégra^ 
dentla nobleflfe de Ta natiûré , il peucauilî 
y avoir dans un ouvrage plus d'^prit 
qu'il n'en faut pour f^ oomé/& ùk |HBrfe- 
âiôn« Il en eft des écrits ÇQxnme db,cprps 
humain , qui péricjpari l^cès4ie fangic de 
chaleur. L'expreiuoQ. eil ^aufli , à l'égard 
dejapenfée^ comme ito-habillemeÀr; 
c'jsft-à-dire qu'elle n*eft dêcëhte'qu'iètàrt! 
qu'elle eft affortie avcfç le fujét. Une peiî^ 
fée bafle ^ exprimée par des mots ppttf* 
peux , feflèmble à un* payfiin t^êtù-dé 
pourpre & d'hermine^; &. des Auteuts de 
ma;ûyâïs ,g6ût . font , ^càtnùie certains' liia- 
lâdesV'd*^tant plus à .jplaindre> qu'ils ne 
lentertt ppi^it leur ixial ,'& qu'ils prefhéto 
' ' ' ' Ti- 

lees 
pourront être miîes dles-mêmes au fàng 
de l^excès de bel elprit. Elles fervent ce- 
pendant à rendre très-fehfible ce qlié M; 
r o^e he pouvoit guère expliquer que fit 
des. réflexions feches ^^ néceiTairemenc plus 
étendues ; & qui n^euffdnt pas-ifénferthé 
plus d'inftruftioii que Pon n'en trouve i«;i en 
peu de mots / & d'une manière auffî e^m 
que concife.^ * ^ - - 1 • - v- 

Mais 



Scjfùf em&dripoint ce qyi h'eftque béuffi- 
ure, ^Cés compâraifens ainfî entafleeî 
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Mais s*ily a des gens quiabufent dé 
leur éfprit^, & d*autres qui affedent de 
produire la fauffeté du leui* > eft-ce liriè 
railbn pour exclure généralement le bel 
éfprit ? & fâudra-t-il adopter le fentîmerif 
d'un Auteur<iui reftreint l^Eloquente a ta 
netteté dans, le difçours,* au naturel dans lei 
pertfées , & à la naïveté dafts le flyle ? Le 
bel efprit eft auffi propre à certains Ecri^ . 
vains , que les éclairs au tonnerre , ou que 
les phénomènes céleftes à la fubftançe in- 
flammable dont l'agitation les produit. 
Les uns éc les autres effets doivent iréce- 
flaitfettierit ' fe manifefter > tant q\îe leur 
caufé'fubfiftè : & dans les perfonnes dont 
je parle ^ le brillant eft un mouvement 
foudain qiii laiffe échapper des ttaits lu- 
mineux , lans que Pèfprit dont ils partent 
ait eu l'intention dé les produire. ^ ' ; 

Lorfqùe ces génies heureux traitent les 
fojetâ même les plus communs , ils y lai- 
ffent des traces éclatantes , qui leur dom 
hent une forme nouvelle > & un mérite dî- 
flingiié. Le foleil , en.' parcourant l*uni- 
vers , & répandant également fes rayons 
fur tous les objets qui* fe trouvent fôus 
Pefplce qu'il décrit , orne ainfi certains 
fruits par des couleurs vives , qui font 
Pèffet nétdTaire de l'aftion de cet aArç 

• Aa 
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fur dq çndroiiis dégarnis de feuilles, j^t- 
pite^dpnnç làn^ refl^iqn \\n coup d'^.-* 
ch^ t d^ tous les çfprics ^ avertie par le 
((f^ , dçvienwm attentifs. On s'efl; ap- 
pçrçu d'un coup de maître; & ce fon eil 
pa;ti dç l'inftrument, prefqu^ fans l*^vôUi 
^u f^vant Arciftp. 

. Ovide nous apprend çffi% fâifôii; de$ 
y^ers fans en avpir l'intention : Quicguià 
l^akocm dicere , ver/us çra^, Aufli un géniç 
tçl que le fie», namrelleiwm; jpéiique, reiH 
doinl brillant & plein d'efprit tout ce qui 

rgrCQit4e fa. plume. On voit , pour ainlî 

^çf , 'iqs rpfes naiïre Îqu?^ fes p^ ; ^ il 
u*a. prefqu'auqun befpin d'être aaeij^, 
ww fairç fortir teç' fleura du ipilieu de* 
t^uiffQn;^le& plus.çpinQip{. Par-tout régnent 
dans fqs Poeli^^ uno f^cijitç furprename ^ 
une vivacité loute naturelle , upç adwra- 
We doweur : * &; l^on trouve >ufqu^s djins 
fes n^gUgençeç, ^ dans le petit rw)mbro 
d'endroits où il eflL affedé , un agrémeni; 
^ dçs charmes doflt il ia'eil pas poffiblc 
de fe défendrç- Qçft upe ]çup^flç^ifl«in 
^le & riante , qui nous abordje avec ua 
^ir engoué i & l^din^nt; jpiwent 5c avec 
çfprit ^ nous égaiç nQusrmêmçs j ô; wijn 
^t oijblier paw; quelques iji^iftap^ ie.ïcs 

2"'ç};x de l'âge n?w;.,A*^ p^idfc 4^jc;a^^, 
z u vieUlutter^ 
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r Pstroïvô , qui réunifloit l^aifanco 
de l'homme de Couîr ^ & ia fciencedo 
Phomme lettré , communiqua l'une & l'au- 
tre à (kPoéfie. On fè plait à y voir les 
agréments de Tart ^ & la beauté de l'ima*^ 
gination , un ftyle poli , & des grâces qui 
«ppartierïfient en propre à cet agréable 
Ecrivain. Tout ce qu'il dit a ea même 
temps un air naturel ; & il fait doiiDer. k 
efaacune[ de ies peiiféesun tour fi fin &t 
fi: délicat , qu'on ne fauroit- prcfqifcf^' 
pérer de le rendra en notre langue ; Êeauté 
pour beauté , ni même de le tradruiro: 
aflœsi; bien pour qu'it foit recoongiflabla 

Lafomaine travaille -t-'û d'après £fb«-r 
pe p ce copifte habile ajoute d'ordinaire^ 
HQ&mnienc aux riches < beauté de ibnmo^ 
dele ; qui devient piuS; brillant entr^ fi^, 
mains ^ ùlvss rien perdre de (x naïveté, 
• Chapette ^que M. de Voltaire nantmcf 
lephi^tsadin des beaux efprits ^ nous fait' 
le récit de fon voyage ta Languedoc > St 
«et élégkiit morceau . * .' 

..... Du plus charmant badînflge 
Eft la plus chatmantè leçon; 

D n'y à point de contioiffeur , ni d^hom- 
me de .gont , qui ne liie a^vee un fingutet; 
plaifiniret ingàiieiix itiêWge de vfiss âfe 

A a. i j 
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de profë ; & en général toutes les Pdefies 
d'un génie fi fécond & fi heureux: 

* w * ^ * 

. Ces vers aifés , ces Ter$ coulants^ 
De la nature heureux enfants ; 
Où Tart ne trouva rien à dire. 

• Chaque efpritmet ainfi l'empreinte de 
fon goût à tout ce qu'il produite II n'eJl 
pas befoin d'y tracer en chiffre f comme 
firent autrefois les Graveurs , & quelques 
Peintres , le figne caraâériftique de l'Au- 
teur. La manière dont un fujet eft traité 
annonce l'habile Artifte. Il fuffit d'avoir 
du goût , & quelque connoiffance acquife 
par l'ufage , pour difcerner à l'oeil im ta- 
bleau de Rapnaël ou du Titien d'avec 
ceux de Paul Vérdnefe , Rimbren ^Van- 
dyck, Pouflin>le Brun, &c. L'on reconnok 
ainfi la force de génie de Corneille , juA: 
quçs dans ce qu'il a. fait de médiocre ; 
cpmme la dignité & l'éloquence dans* 
Racine ,1a jufteflTe dans Boileau, la naïveté 
dans Lafontaine , dans Chaulieu les gra-j 
ces ; & par-tout dans l'ipgénieux Molière , 
les faillies • la vivéVîmitation des mœurs • 
le grand homme. 

- Mais il faut être né avec de t?eftes dit 
pofitions , pour qu'elles le communiquent 
a;iîx V ouvrages dé l'efprit d'une Jinanièrr 
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frappante* En vain prétend-on les acquêt 
tir: : V^xt ne réuflit jamais, à prévenir là 
nature. Celui qu'elle ne diftingue. pbint 
par des talents fupérieurs , doit, fè 
contenter de fuivre uhe. route fimplé 
& commune. La nature l'y précède: 
& il peut efpérer d'exceller aufli en ce 
genre par le fecours.de l'art. Un ou-^ 
vrage. ne peut manquer 'd*être beau , 
fi l'Auteur choifit un fujet où le vr^i;>foit 
fenfible.;-& s'il a de l'élévation dàn^ feà 
penfées > de la jufleflTe . dans les termes^ 
des expreifions nobles , des tours nouvâauxi 
& heureux , & une grande récularké 
dans la compofition. Au lieu d'abufer 
de l'efprit & de la parole ^ il eft doncxon-p 
forjQÉie et là fageflfe de s'attacher à im gcnr: 
re d'écrire fimple , naturel , nerveux -^ & 
où régnent la clarté & la .précifion ; de ne 
choifir les termes que dans la vue d'éxprt- 
mer toute Ja force des penfées; &.de n'ad-* 
mettre que des penfées vraies ^ folides*^ 
& concluantes pour le iujet où l'on fe 
renferme. ' 

C'eft ainfique Virgile , né avec moins de 
brillant qu'Ovide , prit fagement un ftyle 
proportionné à fon génie, & devine ex- 
cellent en fon genre. Ses Géorgiques fon; 
peup;iêtre.le morceau le plus travaillé & 

A a uj 
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le ph» fini de ceux cpie nous avam leçcè 
de Fantiqoité. li^Eoéiiiè ^ écrite avec ncM- 
Uefle, a quelque jchofe de plus Erappant^ 
ée desbeaut es plusvanées & plus ma jôilueu^ 
&s; mais auffi les Géoargiquesfont plus par^ 
faices en elles-mêmes : & qudique £mple 
que fbit h. manière avec laquelle i%ai)ib 
Poète a traité ce fujet ^ on ne laiâTe pas^^y 
appetcevoir des beautés vives , délicates , 
fines. ^ ailbrties au génie de lAutewtSL à 
famatierc. Rien n'y approche d;ex:e qu'on 
lionime pointes y allufions fauf&ment ingé- 
nieuibs ,> ftdbtîlités .^ fentences que l'ou 
àSoÉtQ de rendre brillantes >:&c« Le host 
eTpric renferme eflejsciçllemenr aucam de 
bel efprit qu'il en faut pour représenter la 
naoïre dans une attitude favorable^ Corn* 
meie bon efprit n^afpire pouiità' ce qui 
excède fes forces & fa portée ^ il trouve, 
en< : s'attadiant au genre que la nature M 
kidique j autant de reflburces de d^otn^ 
inents y que les^ lu jets qu'il traite en font 
fulceptibles. NouareGonpoiflonspeut-^être 
dans fon ouvrage des chofes qui ont été 
Souvent penfées ^ mais elles n'auront ja« 
mais été mieux exprimées. La fageflè y 

Êlace à propos des traits fra^xants , dont 
i première vue nous fait fentiir que ce font 
des images exa^ement conformes ^à ia va' 
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ntë, \f but y eft juHte ; tout' occupe là pk^ 
èe qui iui conviefft. Un bel ottlre rernë 
éngéflérâl dâfls la dilpofitîoll d^tifi ^âA 
heureufemetit inventé ; & ce ttbbie enl'em- 
fele eft tin chartne àtiffi téel que le phot 
éWouiflant éckt de l^tiprk brillant. 



Sur Ui compilateurs^ . > 

EN tout genre tcnit eft fait , difeiit 
bien des perfpnnes ; & félon ellei 
nous né pouvons plus être que dés gUj 
héùrs ou dés copiftes. Cette feiiténce 
^èut avoir certain degré de vérité; niais 
on né doit pas là regarder coninie ' uni- 
verfeîle 5c applicable a tout genre. 

Lés Sciences fé perfeâionnerit jour- 
nellement» On ne peut contèftér que 
nous acfjuérons dés, cônhoiïïances réelles 
èc utile*, dont nous né voyons point dé 
yeftiges dans lès écrits de ceu3^ qui nous 
ont précédés. L^'a^t d'écrire fe prêfentè 
outre cela fous de nouvelles formes , qiii 
Vie iônt pas exadement celles de nos 
pères ; & qui créées par de féconds gér- 
nies, multiplient les manières d^étré, iç 



^ 
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donnent . un mérite, propre à chacune 
d'elles. La diverfîté de méthode , qui 
varie autant que les goûts, fert aufli à 
donner les avantages de la nouveauté à 
un ouvrage (}ui traite des fujets àk'Çz 
connus : & louvent ceux qui veulent 
approfondir la matière , trouvent dans 
les écrits récents des fecours qu'ils cher- 
cheroient en vain dans Pantiquité. 

Mais fuppoibns que lés modernes foient 
ablolument réduits à copier ou à glaner; 
cette condition eft-elle bieii fâcheufe ? 
L'efprit trouve Jufques dans cette occu? 
Dation 'ce qui Pintérefle le plus ; des 
occafiops dé s'amufer- & de s'inftruire, 
Quelque habiles que foient les ouvriers 
qui ont moiflfonné un champ littéraire , 
on ne perd point fon , tenrips à glaner 
après eux. Portons nos regards furie do- 
maine des Sciences. On n'en apperçoit 
aucune partie où il n'y ait des gens 
aduellement occupés au travail, & qui 
trouvent autant à faire que fi perlbnne 
n*y eût paffé avant eux : fouvent même 
ces derniers ne font pas les moins utiles 
au Public. Si l'on ne fauroit nonmier 
aucun fujet de Théologie , de Médecine ^ 
de Jurifprudence , ou de quelcju'autre 
fcience, qui n'ait été traité par nombre 
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dç Savants , dont les uns ont fuccédé aux 
autres ; il faut reconnoître auffi qu'il n'y 
a peribnne entre ces Auteurs qui ri*ait 
trouvé des partifans. Il ne manque pas 
même de gens qui croient avoir tiré un 
avantage réel de la leâure de ces ouvra- 
ges ; quoique peut-être ils n'y aient traité 
que des matières fur lefqueUes on avoit 
beaucoup écrit auparavant. 

Le copifte qui ne dit rien de nou- 
veau n'eft pas à méprifer pour cela. 
Pourvu qu'au moins il offre quelque chofe 
d'utile , il met fpus nos yeux des cjiofes 
que peut-être beaucoup de leûeui^ n'ont 
jamais fues ; ou fî l'on en avoit des idées , 
elles étoient en danger de s'effacer. La 
mémoije n'eft que trop ibuvent un dépôt 
peu fidèle. Et combien y a-t-il de chofes 
que nous fommes bien aifes de ne pas 
oublier ! D'ailleurs tant de matières qui 
nous intéreffent étant traitées par les oa- 
vànts en différents endroits , fouvent éloi* 
gnés les uns des autres ; il n'eft pas 
poffible que les mêmes chofes fe retrour 
vent dans tous les livres. Le copifte j le 
compilateur, deviennent donc des cito- 
yens utiles ; puifqu'ils communiquent à un 
plus grand nombre de perfonnes ce qui 
feroit inconnu à la plupart^ fans le foin 
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qu^ilspreiinent de f âmaflVf ce qui eft ip^fi 
en différents lieux , 6t d'établir un com- 
merce plui général entre les Scieïiceâ St 
les Sâvânts. 

Mais leur travail eft exp<>fé à un incon- 
vénient ; celui de s*âfliijettir trop au ftyle 
& aux manières des Ecrivains dont iU 
èmpfuhrertt ce qu^îls fe propôfent d'offrir 
au Public comme un nouveau préfent. Û 
en réfutte quelquefois une êfpecé de bi- 
garrure ', plus délàgréable & plus fenfi- 
ble dans certains genres que dans d'au- 
tres t par exemple, dans rHiftoire. Un 
Auteur qui imite fervilement , fait per- 
dre à (où ouvragé la ' vivacité & l*air aift 
ijui Caraôérifent les écrits originaux. îi 
y a ret ouvrage de compilation ©ît l'on 
diAingue fans peine , en un endroit , le 

langage faflueux d^fn dogmatique ; en 
ttn autre , là circpnfpe(îtion d*Uri pyrrho- 
ilieri ;*ici l'enflùfè du ftyle platonique ^^ où 
Penthoulîafnie dé Mallebrânche ; là le 
tranquille qui càraftérifè pour l'ordinaire 
les écrits de le èlerc St dé Léibnitz- Que 
ï*ort cite des fragments dé controverfe ; 
le ftyle de M. Arnaud eft toujours ar- 
dent ; Celui dé M. Claude plein de modé- 
tatidn : il femble que Pon voie M. Nicol^ 
fe poftedêr dans ce- qu'il s*éfforce le plia 



de pt'ôciveii 9 & M* Juneu s'empofter {^ottf 
le$ tHoindres chofes^ 

I) efl vrai qu'une tompMatàon ctu^ ^ 
indigefte peut produire un mauvais «flfet i 
comme le mélange imprudent des ali« 
ments qui fourniffent des lues oppofés , 
devient nuifible à nos corps, Virgile prit 
Théoflcrice pour guide dans l^art des 
égloigues, Jufqu^à le copier c[uelquefoii 
mot pour mot ; 9i quoiqu'en générd ^ 
Qiéâie en copiant , il fur paffe fon modèle | 
on ne lailTe pas d'appercevôir en lui quei* 
quBs images des défauts qu'il a eu devant 
k» yeUK : la groffiérecé > la ba0çfiê ^ As 
VmhpXith à^ ftyleqûi l'élevé <(Uelquel^îf 
beaucoup au deflus de la portée dek gem 
de la campagne^ Dans l'Enéide > il iuit 
Homère pas à pas ^ de feint ièulemtnt d« 
iumer une route, différente : mais on rec^H 
aoit la main du copiÛe> 6c le génie de £^à 
oiiginal. Homère ordi^fte de$ JeKX fufie^ 
bres pour Patrocle : 6c Virgile en ÊM 
célébrer pour Ancfaife« Enée ta vi(ker 
les Ombres à l'exemple d'Ulyâfe. LehéreiS 
de lX>dy(rée ayam été arrêté dans fon 
retour vers fa patrie par la puiflanee de 
Cadypfb ;l'(m voit de même uidoo retenir 
£n^» Virgile lui met en main des armes 
divines y p^rce qu'Achifle t^ Mf ttt d'Ho!*. 
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mère. Et ainfi de prefqoe tout ce célébré 
poëme, où cependant jegne auffi un génie 
particttiier ^ qui en infpirant au Poète 
une verfification charmante ^ lui a diâê 
de grande nu>rceaux d'une beauté ache- 
vée > & qu'il efl croyable que l'on ne 
furpaflera jamais. Si ce Poëté ne fe fut 
point aiTiijetti à être çopiite ; un efprit 
aufli capable d'inventîoo que l'étoit le 
fieH i eût fans doute mis en général une 
ineiUeure ordonnance dans fon poëme; 
le$ événements feroient mieux amenés; 
il auroit apporté plus d'art à ménager 
des furprifes agréaoles ^ donné plus de 
noblefle à fes cara£lere^ , & de variétés 
wx incidents. AulG M. de Fontenelle , 
qtii nous fait appercevoir ces imperfedions 
dans l'Enéide , affure-rt-il qu'il ne fera 
point furpris de vqir quelques Poètes aller 
audelà de Virgile ; & ^ue nos romans , 
qui font des poëmes en profe ^ en ont 
déjà f^t voir la poilibilité. 

, N*en concluons pas néanmoins que 
tout ouVrage de compilation nuife au 
génie , & occafione du «iéfagrément au 
lefteur. " M. Duhamel avoir pris Cice-. 
.f, ron pour modèle d'une, latinité puri& 
^ Se exquife : & on reconnoît Toriginal , 
^.non feulement à ces traits, graciçux » 



il mais aufli à beaucoup d'expreilions 
„ ingénieufes & fines dont les ouvrages 
1, 4ç ce Savant font iiemés. Les raifonne-» 
lylii^nts philofophiques dépouillent lew 
,î iecherelTe ordinaire , en p^ant au tra* 
^ vers de fon imagifiàtibn fleurie & ornée j 
„ & n*y prennent cependant que la jufte 
#j dole d^agrément qui leur convient. „ * 
M- Defpreaux , qui a traduit en quan-. 
tité d'endroits Perfe > Horace , & Juvé- 
nal , donne à leurs penfées un tour nour 
veau. La manière hardie dont ils'exprimç 
montre prefqu'autant d'invention qu'il 
en faut four produire une penfée neuve.' 
En un mot , conunè a dit M. de la Bru-' 
yere > ce Poète paroît créer les pen- 
fées d'autrui. 

* L'e3teinplè des armées combinées > 
qui pour l'ordinaire ne font pas de gio- 
rieufes expéditions'; cet exemple , dis- je ^ 
ne prouve rien contre ce que j'avance ; 
& le fuccès de nos dernières guerres peut 
€tre avançageufement oppolé à Ja pré-j 
tçntion que l'on allègue avec autant de 
GonfiaQce que fi c'éroit un principe con- 
ftamment avoué de l'expérieçicei Ces for-, 
tes dt troupes fouffrent beaucoup , &* 



^ Tixéde ibn éloge 3^ pat M. de loatendle. 
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deviennent înuciles , quand ceux qui 
commandent ne font pas d'accord en- 
tr^eoi i & fur-tout lorK|iie les Généraux 
des auxiliaires ne veulent pas expofer les 
corp^ qu'ils ont en commandement. Il 
li'en eâ pas ainfi d'un Ecrivain dont 
le génie aomine avec une égale autorité 
fur tout ce qu'il a rafiemblé de divers 
Auteurs ; fa main place- diaque cbofe où 
il la croît convenable. Comme un Gêné- 
fal ahfàlu , il ordonne une marche ; Se 
tout part à fa voixr Dépêcbe-t41 un corpï 
aguerri > & qu'il croit propre à décider 
une aftion f ce corps quoiqu^étranger 
hit obéit l: & tous les inouvements étan^ 
dirigés par un fe^ dief ^ il en réfuke 
infailliblement les grands effets qu'il avoit 
prévus dans le Cdkifeir où il a dâpdfé 
tout d^avance. 

Un corps d'armée ferôir moiils piû« 
fiant , sTil n^admettok pas des fecours 
étrangers : Se le plus beau génie fuccomdbip 
bientôt , s'il n'eft pa« fbutenu de la fcieA>* 
ce j qui ell une force & vnae richeflfe dont 
k. variété redeve de beaucoup le Hàérite' 
de l'ouvrage* 

La toile qui n'eft <àhargée que É^uiie' 
feule couleur, ne mérite point le nom 
de vaùsieauL'^ç^tù^tlinii^^ 



U main de l'Artifte la couvre-t-elle dç 
«verfes couleurs habilement afforties , 
Qont les unes fpndues avec les autres for^ 
ment des nuancçs^ des gradations iccw 
perceptibles ? alors, cette toile . devientr 
animée. Nous y voyons refpirer la ns^cure^ 
les objets femblent; agiffants ; des yeinjj 
regardent avec vivacité , & nous parlent 
jprefque réellement. Enfin les objetçi ôç 
ks couleurs favamment raffemblés- Ibuç 
^n point de vue , donîienç l'exifteoce.à 
pn tableau qui mérite notre admiration, 

Qu*eft-ce que là riiarqueterie , Rnqn 
un ouvrage ingénieux , qui dé différente^ 
pièces rapportées fait un tout plus folidt 
que lé tableau , dont il imite l*art & l^ 
Variété f 

Mais ces ouvrages dont nous, fo^nmes 
'^ ^grés^blement flattés ne deviennent capa- 
bles de produire un bel efFét^^ que par 
h^ conduite d'un ^ principe unique. %e 
^^enîe d^uri feul honSime médite uii projet ^ 
t quand il a réglé tout ce qui dpit yçp^; 
courir , il faut encore qu^il dirige 'd'uÎJÇ 
panière ablblule fon exécution. , .^ 

Nos corps, ces Içonnants cpmpof^ de 
Parties qui femblent devoir mutuâlle^mçnt 
|ç détruire , font cependant ch^çu^ uj^ 
*?Ut idmix^le ^ foriçié paj h fageflfe 
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fupféme ; qui combinant dans une pro- 
greilion infinie Paftion des folides & des 
uqueurs , les fait fervir. à fes defleins , & 
fe prêter un fecours àffidu. L'aâion réci- 
proque de fubftances fi oppofées entr*elles 
efl d'autant plus merveilleufe ^ qu'elle ne 
devient fenfible que dans le cas où quel- 
que dérangement , occaGoné par une 
caufe extérieure , interrompi: ce bel ordre. 
Là diveriité des parties ne met donc pas 
d'obftacle à la régularité d'un ouvrage, 
lorfqu'une main intelligente préflde à leur 
difpofition* 

D'ailleurs on aime à voir régner dans 
les ouvrages de Pefprit une variété de 
ftyte' oppofée à la monotonie , contre la- 
quelle nous fommes généralement préve- 
nus. Et cette diverfité peut devenir l'effet 
xnême d'une compilation , fi l'Auteur 
fait ménager avec art les nuances des 
différents ftyles qui fe trouvent dans les 
morceaux qu'il emploie. Son imagina- 
tion.^ fupérieure à tous les matériaux 
apportés en fa préfence , juge avec âuto- 
rii;e des endroits où une belle narration 
produira un bon effet. Tantôt il fera 
^fage d'un morceau où règne une élé- 

Pante fimplicité , ou de tel autre qui aura 
avantage de la clarté du ftyle, Tamôl 

un 
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ub ftyle.nefveiuc ^ -mais &ds fafte'dc. iaos . 
enflure » occupera avAncageufemçtit ui|^ 
pdAe oa la vigueur: eft oécefiaire.. Quel- 
quefois .même le compilaceur trouvera, 
d'heureufes tranfitioos toutes tv^^^JSl^j 
propres à lier les parties auffi çaîweUey . 
i^eBC que s'il eut pris lar|^ne d»:l^ dif-^V 
po&ravec deflein. .... j 

•r Le -fféoie de l^HUlorien ne faura mil 
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dpnner ùh air dé vérité & de D<^b0^ à^ 
iba ouiriàge. Occupé du foia de. peipd]^^^ 
les.i;h0ifia.&lesjpe£fo Iç^.trj^^y^, 

(|ai ie& càraâéritent , , îf . fait diipsitpîoye-» 
les différentes^ mains d^t , il a ^ ejiif^wVii^'t 
le fôpds qui lui fert à un ti beau t ravai l, • 
Quoique ' poffefleur de richelïei^'TSrâS^ 
gères , qu'il prw4^ fyfÀm dç mettre en 
ceuvre ; il n'elT pas moins grand quand 
il nous coffre de$ ^ n^s^fjjnçs folidejf^ , ^^XS* 
tues de tours & d'éxpreâlôns dont fafinefle 
nous çMff un délicieux ^plaifir. Eqvitai*^ 
bie arl^e de la divïçcî^é d^s m^t^erçs j|[ 
il: eii^ploi^.à^prop9s.iin^^yle hardi;,: éïeye,^ 
fu^Uine» pu :Celui;qu^a ^ins de forcé ^^ 
plusj^de fimplicité. Majis U dignité, qu'i^ 
fyi% régnei; par-tout , eit propremeigîcioi^^ 
Qi^Viage. Un beaU; génie eft créateur da'n^l 
^E9M9.p lorfqu'il fait inventer & babilq* 
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niéite é«é(mt€r ) quoique les matériaux qa'îl» 
cinjploie viennent de caufes étrangères* '' 
^iiy 3: même une délscatefle de ienti^ 
fMflt^à confervër'eit^ntieries morceaujc- 
qioe dé^ands kôitiffltts ^nt pris la peina 
di^fomiep^ Carlô Marotte ayant été choi^ 
frV^ombè le pt^âùer-Çêintre de.RofiEie> 
pour rétablir quelques ^ndxoits du jpk-*, 
i^t^^fkt^ lequdi Raphaël a repréfeûté 
FÎiiftoii^de Ffyehé y ce galant homme 
M Voulut y âavàiÙer xju'au paftel. S'iiyS^ 
tf^uvé' ifTi Jour i dit^J ^ qutlqiiun fbu- 
éi^m^jiià Mùicfi0i)cier fon'pinteau avec 
€UuVde jS^âphuei j ^4Lfera aifé j£ ejfacér mm^ • 
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1'^ Es^erfohnes ^adonnées à Ntude fe^ 
j voient , en cértaîm- cas , |frc?lqne ' dé^ 
ÇÛtééS'defuivréeefctè route./ par IfeS^di-' 
:ultés qui s'oppofînt' i leur aVancéWént,- 
^r U difettfedfe'fecours. 'Elles* ieulési 
lèvent combien il eft difficile deionnei? 
lîi'''gr^ce de là nouvea\ité à des Mïsf 
pleine de fécfaerèflTe'; ^^ puifés .dàilii J^ 




w^A 



x'A'.b: s 1 £ X s. 587 

ftoice.cbes. plus ' anciens temps ; ou de 
procater à des faits iabfolument nouveaux; 
une -autorité qui égale le refped. iqu'oii 
Ajpour^Pantiquite. Fluf des matières oju 
été iongH^mps négligées , plus il eu bei- 
foin. de tiavail pour les . revêtir de^^i^ertaiè 
éclat I qui prévienne de oiouveàux^ mépris^. 
Ce, a eJd qu'après bien des peines i. qu'où 
réuffit àijrépandiei .du. jour fur deb dbjets 
profoiviément eàveloppés dans If obfcuri** 
té ;. fmt celle des. temps , fbit celle de la 
nature* Des ledeurs rejettent ce qui^n'eft 
point dans le goût frivole ; & uniÂùneur 
qui. veut réuilir fe tourmente j fans éjmçèn 
poiÀ donner quelque, agrément auxjfujet^ 
plus férieuK. Enfin quelques foins qmei^oli 
ait^< pri& pour, édaircir les difficultés., £c 
pour lever l'embarras . dur doute quivnsît 
db laldi^tte de lupieres ; il ne peuD quf 
rarement efpérer de voir applaudir jàL&g^ 
d'eQouvenrs! ': èiiçore dok-il . s^^itner 
beureus jK lorfqu'on ne. les relégué ipa^ 
eOe^^ienles; dans le genréxies idées pro^ 
btématiqucs. : ..uj. ''^ j . ..i i..'.^ 

Ce^n'eâ . pas meiob aflfez pdur btCerr' f^ 

cliargerb d'ufie éiitrepidle .confidérablè'4 
que i d'étie trèsthabile ;.. il . faut encore, un 
;ele âfleiSo. gsand.:£cL aiTez courageuse. 
pour JMtïùoûx ^ courir des. 4À(q ues ds ..l'inr 
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jiiftice des hoinmes , toujours portés à 
ne donner leur approbation qu'aux fuccès; 
Coi^icn d'Ecrivains pounôienc dire^ 
xomme Horace ^ Qu'ils marchent dans un 
fencier couvert de cbaibcHis ardents y fm 
lefqiiek' une main trompeufe a femè de 
là cendre ! Un Auteur fuit avec plaifix 
l'a'ttmit charmant qui Remporte. dans la 
foûte des Sciences binais ce fentiment dé- 
licieux n'eft que trop ibuvent expofé à 
l'aniiertume . qu'une partie du Public a la 
malignité d'y répandre». 

MéUin de St. Gelais , jaloux de la 
iréputacion du jexuie Ronfard , traite avec 
iiauteur. & dureté ce.Ppëte naiflant. Ab^* 
&ik-:mème du c^diL que fon eipiit lui 
donne à. la Cour , il afieâe de tronquer 
Jèsnvcfs de fon nvalv'& de les lire:, eu 
f!ié>lic avec un ton qui les empoche' de 
]phice..' 

Il eft des ZoïleSy qui £dfî^ent. xe qu'3 
y .H de foible dans un ouvrage y & char- 
-g/sot ces endroits avec toute la fureur du 
plus mordant cauflique. Ik. tentent dt 
frofërire le livre à feîce de lancer cciiàcre 
Jui des épitbetes injurieufes , -& de le dé^ 
jBgurer. Celui qui eut le mauvais^ goût 
de.r^iouveller les Poéfies ' macaroniques ^ 
•au^uâles il aièuta un : iwéticuXvWuffwt # 



propre k amufer le vulgaire, Scàhron, 
conçut le bizarre deflfein d^employer cette 
forte de Poéfie à tourner en ridicule 
PEnéide de Virgile ^ & de traveftir ce 
beau poëme en une narration imperti- 
sente. 

Tel qui a beaucoup lu , & n*en eft 
pas moins ignorant , a feulement la tête 
remplie d'un favanc fatras. Il lit tous les 
Hvres , & attaque tout ce qu'ils contien- 
nent. Tel ' autre , qui a réellement ^ une 
fcience peu commune, taxe d-ignorant 
tout ce qui n'eft pas fingulier. Il trouve 
de b. honte à penler en quoi que ce foie 
comme la multitude; quelque raifon qù^eU 
le puiife avoir. Celui-ci en fe .pêsdant 
par trop d'efprit , donne un - exemple 
contagieux qm nuit extrêmement au goût 
&à la vérité. Ceux que tout révdlte, 
peuvent être comparés à des eftômacs 
remplis de fucs viciés , qui leur ôtênt la 
faculté de digérer les bons aliments. 

Dans le* petit nombre de ceux qui fe 
contloilTent en vers , à peine en trouvera- 
t-on deux qui fe cbnnoiflent en Poéfie , 
où ' qui fachenp même que la Poéfie & 
les vers font des cliofes tout-àrfait diffé- 
rentes. Dès le temps d'Horace il y avoit 
tle ces demi*cônnoifleurs , incapables! de 

^ Bbiij 
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difcetnef la modulation poétique d'aree 
un ouvrage qui n'a d'autre mérite que 
éelui de contenir des vers , bien faits chat 
cun.en leur particulier. La plupart jugent 
d'un poëme par la cadence des vers , & 
par Pnarmome. Un mauvais connoifleur, 
épris de Pharmoâie , n'en admire que la 
voix : c'eil le plaifir de l'ouie j & non 
Penvie de cultiver fon efprit , qui l'attire 
au ParçaiTe. U peut être comparé à ceux 
qui fréquentent les ten^ples, moins pour 
s'édifier i que pour entendre la ntmnqûe. 
Abandoçnons^y dit M. Pope^ abandon^ 
nrons- aux amateurs dii fon la peine db 
rimer en mélodie des vers infipides; & 
ibyôns perfuadés que la . Poéfie cherché 
moins k éclater par le, fon , que par * un 
génie inventif j capable, de former un 
pkft régulier, de s'y foutcnir par-toift 
également , & d'en endxUir l'exécution; 
On 'Voit d'autres critiqués fe faire une 
efpece d'idole de certain Ecrivain qui 
leur plaie , & condamner abiblumentcout 
ftyle qui n'efl pas coQfem^e au fien. Ainfi 
détacbe-t-on des paflagès. d'Homère ^ 
moins travaillés que quelques-uns de Vit* 
gile avec kftiuels on îles compare > 
comme à fait Scaliger dans fa Poétique ; 
ou bien l'on trouve trop, de bafleile, dans 
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(eftaines expreflipns ;d'un\Au(eûr ;* d'Hh 
mère par : exemple : ^' çqU par uqe/pr^* 
tendue délicatefle* Quelquefois ayuâi q^U 
vienç de; ce qu'on q'eft pas en état' 4e 
conûoitre l^s beautés- d^ roriginal. On a 
vu àos gens parler avec, mépris; du ilyjic 
de . Moïljî ^ parce qu'il efl .d*u|i ^upjqp 
^etkf^i que celui dé Tfkâte > qui lui eit 

fi>Aérie^ur d'envkofi <iyi^4iuit ceints. a0$. 
es.^av^fijcs dans le fieçle dernier jaUerefic 
mê/ne jurqu'à.témQig9er;wf répug^^O^ 
toeaie pour lire TEci ii^ff . ^e, dtùi^ U Yi4- 

§Lt!5^i; crfûgnant; d^.gâ^t leur }^im^. 
a ét;oic: idors fi inâttué jies anciens iÏ4V 
tihs,^ Grecs , (pie l'çtfirvo^pic <l»fjt(»ït 
leur jceffemWât ; ,£w^ vçôbWérï^jo^ jfct 
idiâer^iice de p^ys^ :0Lcdlç de3-r^mp$t: 
fans faire attention aufli que .c%i|^ 
Autiiar a tuji géei* -^iwieOlier V do|if il 
41Ô :peuc s'éc^rt^eç , faiïs : yipleu.ce , & faifs 
s*(çx|pefer .à ne peinti f^uffir dan^ mn^ 

'. ïl»erô*fgit poiîit deuOTS &cer.à,çrq|i|i 
eilt-wden t)U) modewijet: JBilmons uâiqw- 
meut ce. 4^ tù, daio^ k ê^ux ; & fi^f^^- 
mons qufc., Iç . vrgil: L*é«udition. .eft . .fees 
.doui^i néceâaûre pxnu'.facfffier le goût^ 
^urJ'afiui^et ;. mm à fo»' tour , le gp^t 
-^iftil; néoeflkire pour dijj^çr l*iéjru^itipri^ , 
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ft foh ainfi m'exfMÎiiier j & poot «snpé« 
cher l'elprit de coBvertir en poifoil Ce qui 
eft defttfié à fa plus faine flourricttre. 
L'ignorance ôc le pédantifme font égaie* 
ment à craindre. Si 1- on court nfque d^étrfe 
toujours foible y en négligeant de fe- nour- 
rir des mets de l'antiquité ; ceux auffi 

'qui n'en veulent pmnt d'autres , contra* 
âçnt une habitude de iingulàritré^ qui fait 
qu'ils ne font jamais 'ni du temps m de 

Ja' nation où ils -vivant. En un mot c'eft 
un écueil à redouter pour les Suivants, 

^ue certaine baâeiTe ou petitëfle d'efpric 

-4^ les met dans le cas de régler* tout 
le^genre humain- à la n^efure- de ce qu'ils 

•approuvent : dél&ut qui vient dé ce qu'ils 

'font trop pleiiis d'eux^méme» 6c d^ leur 

-favoir; 

' Auffi la critique devie&t--elle mépriiable!^ 
lorfqu^elle eft le' fntit de l'orgueil ; ôceîh 

^ore {dus lùtfqv^tUjt procède d'une bafle 
envie ^ ou 'd'un injufte reifentiment. Quel* 
qu'èftimable que foit M. Deipreaux , il 
eft difficile de le juftiiier contre le^ i^epro- 

'cbe d'avoir matk-^propos inl6i|lt4 certains 
noms. Le Public ne s'en eft pas^iflrételle-> 
^Dent impofer par^ l'autorité de ce Poëte » 

' qu'il ait pris le change à l'égard de cew 
^uir ne méritpiel^t pas ciet outrage* Qi^b 
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naue^ 6c quelques autres > ont peu fou- 
fiert 4es traits que ce •Poète a lancéi 
contr^eux ; on leur a reilitué l'honneur 
qu'iKs*étoit efforcé de leur cnlevcn On 
lui eût applaudi fans reffariâion , s'il s'en 
-fût tenu comme il s'en glorifie ,kpirger 
- 'la iatyre de U fdUté qui lui avait été 
eamMeafftâét jufqu* alors i 6c à ne verfer 
le ndicule que fur les éptits qui en étoienc 
réellement dignes. Ainfi Chapelain ne £b 
rdeva jamais de l'opprobre dont il le 
Couvrit : & c'eft en vain que M. Hue( 
-a voulu prendre le parti de cet Auteur , 
que tout le mondef relègue dans M foule 
des Ecrivains oubliés. ^AflTouciy Poète 
Ijuriefque^ mais inférieur à Scarron même> 
avoit tout lieu de témoigner fbn défef-* 
poir^ au fujet de ce tra^: fatyrique : Et 
jufp^Cà iAffouei > tom trouya its Uâmrs. 
Ce coup de maflue femble effeâivemenc 
avoir beaucoup contribué à àdiever de 
le rendre méprtiable. 

Mais il n'eft que trop ordinaire de 
voir l'efprit fac^ique fuivxe knpmdem^ 
tnent le malin .plaiw d'attaquer ceroinea 
«erfonnes , & de s'égayer aux. dépens de 
leur réputation,^ Qui ne voit , par exem- 
ple f qu'Aide Manuce> a voulu avancer ua 
fait Durement • bazardé »dans(l'îM3Mdote 



gjjj^. x* À 3 :E il 'a i B. 

•qu'ils libéra concernai St; Jean Chryfi>- 
jf^fime ^ dans fa pjré&jcç de Tédiuon d'A- 
liâo^àhe. f Ce n'eft lato douce que par 
une. espèce de badioage.» & pour em- 
.fadlii i'éliotge d'Afi^phane^ qu'il, nous 
àuù^ .preuve ,. âc .hità tn pouvoir tiou- 
>£r.ajiicyLine , que .ce^^ete avoit comî- 
iitteUemem entre les ^laîns les 28 eomé- 
dies . dir Pèëce . grec ;: & . Tur-couc qu^'^llés 
iuifen&oient d^orei&âr .durant leibnuheil: 
i^laifantetie donc le. S. Iburnesnine a pris 
jbi^iittLdedéniôatrisr laiiâion. 
r On. « laufli remarqué : bien des fbis^ 
quer par; affeâation pour paroiti^e: plus 
tngémquxque dfiiumjs^» & favoir deviner 
^HMitrainfi. dire , & rlke dans le cœiir & 
4àtisLl'fifprit d^Utt! Scûbatn ^ on . ;a îiœé 
l^tt cqwtablement die .fiss <»ivrages. La 
.vaine ^bire & U précipitation font qu'oie 
iier.iiicce aux préjugés, qui maifient^d^l^é- 
fac tm dé. la .profoffîon li^un Auteur p m 
de fes liaifons avec . ceftaiàea periimnel 
C?efti:ex4weM.d^A«ignyï(^ t. 4» p^^^flU.} 
repiiaeimiii M., de Ma!nt%> auteur d'une 

fpR diî JfoUandey itnpiiméaà Paris en; 17 i$s. 
9î OxBappecçoit. dans: A- déclamation -cerr 
^xaio'iatr: chagrin &;&' mauVaife. hur 
i^ateiin>.'fouS8nu/dfjtuLâyle. iatyiiqj^e & 



Xr^A S S 1 £ i «. ^^p.| 

iv'bmlelque tout à 'lai fois.** EtM/d*Ar* 
tîgny en conclut que Wnveftive poarrok 
bien tomber, moins fur les fuperftitioas 
àés Ps^-Bas , que fur quelques Religieux 
dont il croyoit avoir fujet de fe plaindra, 
II. leur prête en effet plufieurs penfées > 
-donc il fe fert avec avantage pour \dg 
tourner en ridicule. 

Entre les cfaofes que M. Racine ob*^ 
jeâoit à M. Nicole , dans une ' lettre 
iatyrique : **Ce n*eft pas affez , félon 
p, vous , pour être lavafit > lui dit le je#- 
^M ne Poëte, d'avoir étudié toute fa' vie-, 
>, d'avoir lu tous tes Auteurs : il fatft 
,, avoir lu Janfénius , & n*y avoir poijijit 
>i lu les propofiticmâ. '* Dans la fuite dfe 
cette lettre il accufe MM; de Port-Royiétf 
dé ne iouer les gens qu'autant qu'ils fonfc 
de leurs amis.; Et ii ajoute : *' jfe fié dofr- 
„ te pas que vous vous jûHifiiez pSt 
„Pexémple dequelqiîe Vête ; carqu'eft- 
99 ce que vous ne troUvëÉ pas dàn$ 1^ 
>, Pères? Vous nous dites ^ne Saitft 
^Jérôme a loué Ruffin comme ^ le * pldf 
^ favant de fon fiecle , tant qu'il a éâé 

fon ami ; & qu'il traita le ihêihé Rtf- 
_ ffin comme le plus ignorant: de (dh 
„ fiecle , dès qu'il fe fut jeté dans le 
,p parti d'Origene. Mais vous m'avouerex 
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^, qil^ te n^eft ms cette inégalité Jà 
,j (eoiduaients qui Pa mis au rang des 
j9 Saiqts & des Doâeors de rEgUte^ 

U n'eft donc que trop vr^ que les 
Arifiarques mêmes , difons plus j les faty* 
riques les {dus fiers , ne font pas entie- 
:f émeut au deflus des foiblefles de l^hama* 
sûté. Il y a des occa(k>ns où on eft ^vifi- 
litement en droit de les accufer* ti'ayoîr 
4me balance inégale , te de traiter es 
jgmis ou en ennemis ceux qui jouiflbieiit 
jié'jk de ce titre ayant de paroitre à leur 
^tribunal* Si la vue de ce défaut d'équité 
empêche d'être aveuglément crédule 
:f(Cw leuts déçifions , il faut convenir 
^ui& que peu ée gens font exempts du 
.pséjugé qui rend les critiques maîtres 
:4'une confiance prefque générale. Le 
JPiA»Uc eft naturellement porté à penfo 
(qu'ils ont raifon. 

• Td eft l'homme. U écoute volontiers 
.^ifmF qui fe vantent de l'éclairer fur les 
:4^Wts de ceux qui ofeiit fe préfenter 
;fttr la fcene littéraire. Ne devroit*6n pas 
^In^ être plein d'indulgence envers 
.ceux qui s'appliquent à nous inftraire & 
^ pouK {daire f 
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l^a confoLuion dês Auuurs. 

LE s plus grands génies ^ les Savants lot' 
plus diftingués^, ont donné liévi ai la 
critique, Nannius a trouvé des eiidn^ti' 
reprdienfibles dans Tite-Live & ^ dàn» 
Ciceron : Brunis traitoit même cet OrsN 
tour dié ba'biliard. Properce fut Ciitiquâ 
par PolitieH ; encore Ciceron par Pe* 
trus Viftor ; & Pline^ le fut par Tùme« 
be y Mercurial , &« Lufînius» Cantfaeru9 
cenfureXiyccrphron ^ Laâance , & Calli^ 
maque. Caiderius a relevé des fkutes danft 
Martial. Otomàn a fait obferver nonibre 
de défauts dans Julès-Céfar : comme^'Si^ 
Cornus à l^égard de Plticarque & de QuitH 
tilien. Giraldi & Scaliger n^ont épâifgiijfr 
ànciin Poète latin' ancien ou moderne ; 
toiis ians exception ont éprouvé la 'cti^ 
^ue -dé ces deux Au^urs. • ^f.N.> 

^ Quel fpeâacle quecelui que nous4om 
&ëM. Gaitaûd^ en prononçant firrlesné;) 
tite àtd anciens: avec une fermeté capaMd 
de ûurc pâlir jufqt^aux mânes du-^âet^or 
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Defpreaux l Selon lui *' Hérodote raconte 
^commé . pn hotosie ivre« CCicefon lé 
trouve cependant très- éloquent.) **Thu- 
^, cydide n'eft pas' ians défauts elTentiels 
^ du côté de Pordonaance ; fes tranfitions 
font uniformes ;&s hariingues ^op fré- 
quentes & peu vraifemblables : & Xéno- 
^ dpfm & eft eneore inférieur à Thucydid^f. 
^rpuff Pplybe» ç*p(l. moins un Hiftorich 
^ f^*\n^ «fpece de difcoureur qui-Êiit des 
^jr^exîons f^t l'££ilQire« Platona une û 
^jgfjUBàp vari^téjd^m fes dialogues^ que 
0'le^phis zélés di£ciple$ ne convienneot 
j, pas pr écifémen t .dâ 4u jet^ i|uf il a tu en 
j,:yj4Q. Pésnoftheneignoroit Cette lagé éco> 
f^j^(^p qulconduit r.efprit par eâdiaîne* 
^:0)éat> &quifaât.dVi^vdifcours;une<'pie^ 
,^'Cè rég)ilier0, Slte.&t^alemehtinçoiH 
i^^nue à Cicerôn jri0U::il:la dédaigna.'^ 
Ët^iiartM* Cartaud. nfeil pas' moins har* 
ditiieat décifif fuc^ le cbmpté des.' mot 
4drfi^4j) •• i . J - - ' • î . 
; Si la .vue de cèsrtaUéaiix fait 'd'abord 
UOÂ impte0îon capa))le d']in{pirer.dlu.dé^ 
couragement ; eUe/fen^le auffi tiàH:oii« 
f^Ubte ,'& propre >àr raflurer un .Amièjir , 
qui doit s^attendreà fe vbir cemni^ks 
atife^^ en butte à jaicritique. Car c^ une 
généralement leconmue , ^vn^^^oë* 
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IiÂr trouver un ^ouvrage bà l'efprit Hu«; 
m^n n'oit point laiite de défauts ^ deft* 
«l&firer rimpoiOble; chercher cctqui n^ai 
pas été , ce qui n'eil point ^ & qui nés 
lera jamais. Rien d'ailleurs n-eft pluSv 
facile que de trouver des taches dans.lesr 
eccitsrdes plus excélkJiits hontunes ; &itel^ 
à qui il ne coûte rbn :d^en faire l'dbjfecm^ 
tiou; y Xeroit très-èmbaitafll^ â'îL luLfaHoto! 
égaler ces bons. Auteurs. :,. .^ . .,a 

» J'avoue que ce langage n*eft pasiîe- 
luijque.fe tient ordinairement à Im-^méine:) 
mivrau Sayant ^ toujours niodefle ;:& qu'ils 
Q'y a poi^tf de tempi oè x)n ne 1& troujvef 
dtfpcie . à convenir . des^ ; fautes wttxru 
\m fait appercevbir:::. mais il eft aufu diesl 
oéci^ns où le iiufficage du phiis g^raiidt 
nombre des conapifleiirp doit relever fonr 
courage. Cela fiiâitipourle préferver. der 
Habaittemenrtm poudroie le jeter le:, bruic 
importun de ces icr^tii}ucs\^ qui.fositrçarâe/ 
du vulgaire , iinon par leur conditibÀ fizsà? 
moins par leur génie' étrok.& vétflleur^ ^ 
par la Ibafleffe délieûH^ientiments.; 

Inès *de Caftyo.'^. 'ifiirnèufe tràiédie de 
M. de ^aJViotte ,luj;Vreçiie du Public avec 
un très-flatteun accueille âc-l'empreflemenc 
pour ^n'1$<4f ^^hh^X l^s. repréfentations 
«toit io&Oiijpaçnt.h0q^^l?lfs.^(^^^ le PQëtçw 
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Il s'éleva cependant une nuée de crkiqiies! 
conbe-cette pièce : & 'uiî jour que Tauteur 
fe trouya dans un caffé^ il entendit traiter- 
ignoininieulenient fon ouvrage. Après 
avoir gardé V incognito' zvec toute la p-. 
tience poâSble durailt une demi-heure , il 
•4teflà enfin la pacolei à quelqu'un de fes 
«isis qu'il apperçut : idUons » Movfitur 3 
lui ditiil' , nous tnmiyir à la 72^; reptéfi»-, 
talion de cette mauvaife pièce. 

Un a^utre Faity d'une date plus récente, 
conccFtie M. de la Bruere. Ce jeune Poë- 
te ayant compofé en 17 9^ les paroles de 
Popéra- ballet des Voyages de£jiniourj 
quelques cenfeurs chagrins, peu&etœ ja- 
loux ,:lépandirent dans le Public qùè ce 
suerait qu'un tifiudeihadtigaux». M^de 
Vokaife en jugea phuléquitableinent ;^& 

Sur infpirer lin nouveau couiteige à la 
ufe de M. de la Bruere ^ autant que pour 
cduroBner fon trava^^ . , il le gratifia des 

vers iuivantS :':::' 

;# ^ : L'Aaioar.t> prêté âsnflambeaii: 
Qaiuaut y^fonfiufiiiihe fidèle», • ^ 
^ T> laiffé fon pCus'àoux pinceau. t 
' '^: Tu jouiras <l*iïn {bit ûouvèaq;' . ' .• \ 
• '^ ' Sans c raindr^-jànièiis de Boilèao ; ' • * ^ 
. Etûms reniconaerile cruelle^ r ^ 

y a-t--il en effet 'rîën ^urpuiffe coiMïe^^ 
balancer dans l'ef]pnt^dfto Ëcrjjmin 4o jiH 

gement 



geftient favorable qu'il reçoit d'un coiv* 
noiffeur habile ? Si fon ouvrage étoit défapr 
:ptaasré du Savant-^ ce feroic pour lui un 
jutfte fujet d'être mécontent ^ & de re* 
douter la lice des Auteurs. Mais un iu<- 
ârageid^un Ci gcand poids décide. fou^ 
verainement ; & parle d'ua ton de ^voix 
plusi digne de fe taira entendre , que nt 
peàt i faite, ia foule des mauvais . crixi^ 
^uesi;;. j. -^ , 

. Quand le* Guide & ^e Dominiquin eu^ 
reht chacun fait un tableau de Scv André 
dans le imohaftere^ de^ St» . Grégoire au . 
xaont : Coelius 2 Jknnib^l ^C^rache ., leur 
snaîarei commun» V fut choiii pour décider 
aiiqiid . de fes àcwi élevés on devdit ad-^ 
jugçr léiprii^ Le Giiîde avoit repréfenté 
St^ Audré à genoux : devant la croix : le 
ta^eatt : de Ion concurrent repréle^toit U' 
fia^eUation de cet Apôtre. Voici le juge^ 
snent qiie |M*0nonçaJCarache. " Le Giiide , 
^dit-iL, a fait. en> maître, & le Domi« 
:^ niqutn en écolier. Mah L'écq}ier eft fu-» 

,, périeur au maître. Si le tableau du 
y> DcKBiinit|uin . à j^vs de fsutds ^ 'on 

jy.y> voit auili des ttrafits qui fonr k. de& . 
9^fer daas l^autre. Le génie du Giiidey 
5,dqux'& tranquille , n'a point af- 

y^.piré aux beautés fublimes où roà 

Ce 



^ voit qtke jbn émule a tendu de tottte Jd 
^ force* 

L - hooime judicieux £e £ak . ainfi Ufl 
fkifir dé louer ; & il cefifiire ^.vec mode* 
xatioo. Il {îaroit douter avaot de cagdaci^ 
j)er ; >& approuKr &nsL pmr(pie hefiteit. 
Quiconque ne'&m pas le fa^onaucaiic 
qtjt'on le doit ^ xi^eA ni capable ni xli- 
gne de repisndse. \& ianutes r.&nniAiF- 
teur qui eit aifez heureux pour jouir de 
l'âppiojbatÛHi des ^etfotine6 écla&rées ^ ne 
doit |ias même pâroîtie: feniibie à Ifinju^- 
fike.qo^Em.Miciit^.Iia.iliadtgnicé gouije 
ime {jboSDe iîoie > lanrfi^'elie Va^perçoic 
qUe as israits om été:|u/<pi'ii cduixaiHse 
qui etteées lançoit. Avec quelque imodé^ 
taiâdo que l'on xiàm^AoSk piaiindre y 04 
te drcouvie tou9sftir& jqoe t]»)p de ibnft. 
hilioé« L'faommB ^^«^[iric doit létre. ii^)é- 
rieur àl des Attaques ii légs|es*. S41 tt 
p}aijlt> on ni^ jmanqueca pas d»e: dire qor 
c'efl une aântpiatioa! qu?it cherche à (c 
poctHrer'y &, mi. Jouhgeniem fXMir .i^ 

/ XJn <6nguliec imeofcp d'impo&r fietcc 
^ ailx' critiques ^ eil îa imcttace d&les ohâr 
^^ à Oouijf» d'épée : lexpédieiit «iitiite^ 
inyenté ;par Trellon ^.Potxe Soldat^ qui 
tu "gt intage en i|j^4« dans l'éditiim de 
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Sfis (Ruyns fpïtiqms. Il eit effeâivement 
inutile de prétendre fe dilculper vis-à-vi? 
de gws prévenu? , & incapables de goûts , 
jde lentixuents ^ de raifon : & quiconque fç 
fait une occupation de chjigriner les con- 
citoyens y eft un ennemi dç la iociété , qui 
par. coaxféquent ne nvérjte. que d'êtr^ 
^uni. 

Aui& une femme de Londres , que fes 
voifins accuTereJXt d'être fî médifante & 
4e il méchante humeur qu'elle troublolt la 
paix de tout Ion quartier , devint-elle pour 
xela leul Pob jet de la vindiâe publique 
fin 175^. Quaiqu*il ne parut point qu'elle 
£Ût jamais réeUen^ent fait de mal à per- 
fonne , le Magiftrat ne laiflfa pas de la 
condamner , fur le rapport de quarante 
témoins , à vingt livres fterling d^amepde , 
Q environ 0o liv. de notre monnoie 3 
comine .pertyrbatrjlce jde la tr^mquillité 
publique. 

Mais conmie, il De feroit guère jtioins 
dangereux de laiiTer aux Auteurs la liber- 
té des voies de fait contf e Pin juflice xle 
leurs aggrefleurs ; il eft {dus coavenabte 
de leur fuggérer un jsnoyeu de défenle, 
qui pourra fouvent être efficace. Je veupc 
•dire qu'Horace confeille d'employer la 
voix du ridicule ^ pour «pondre auxmau^ 

Ce ij 



vais critiques. Ordinairement , dit-il , cette 
conduite abrège beaucoup , & tire d^enn 
barras avec plus d'avantage & de force, 
que ne feroit Paigreur. Un Jéfuite, tïom^ 
mé Angelinus Gazseus , fut profiter de 
cette maxime à ' l'égard de ceux qui im- 
putent à fon Ordre grand nombre de 
mauvaifes avions. Il leur dit en vers la- 
tins : " Ce fut à l'inftigation dés Jéfuitcs 
„ qu*Çve préfenta la pomme à Adam; 
„ qui de fon côté ne voyoit le bien & le 
,> mal que par les yeux des Jéfuites. Caïn 
„ n*eût jamais tué Abel , fi l*un & Patf- 
„ tre n'eufTent aveuglément fuivi les con- 
„ feils que les Jéfuites fédudeurs leur donr 
„ noient, 

^ TofMsm maritf y Jefuitis eredul» , 

Vorrexit Eva , Jefuitis credulM. 
Tratrem Caïnus > Jefuitis credulus ,_ 
Oceidit AM, Jefuitis eredulum. 

De telles plaifanteries , qui ont un air 
de faillie & de vivacité ^ réuififfent fou* 
vent mieux à prouver le ifaux d'une accu- 
fation , que ne feroit une longue & pefan- 
. te apologie. L'homme de mérite ne coiji- 
promet point par là fa dignité : il fait ce- 
fler une attaque trop inégale pour lui ; & 
évite d'entrer dans unç querelle , qui Iç rei^ 



-drok le jouet des fots & la rifée du Fu-^ 
blic. 

Il eft vrai que les perfonnes habiles 
peuvent auffi fe tromper dans les ju- 
gements qu'elles portent à Pégard des ou- 
vrages d'efprit. M. Fontanini ayant paru 
traiter trop féveremeni divers Ecrivains 
par rapport à l'éloquence ; MM, Mura- 
tori & Maffeï devinrent les apologiftes 
de ceux qu'il fembloit n'avoir pas affez 

' ménagés. Mais comme l'humanité , c'eft 
à-dire l'accord de la bonté du cœur avec 
ïin efprit éclairé , eft ordinairement le fruit 

--qu'on retire de la culture des Lettres ; on 
voit les vrais Savants , ceux à qui l'étude 
ja'a pas fait contracter une baflefle pédan- 
tefque , dbferver conftamment dans la 

. critique même des égards réciproques. 

Lorfqua la beauté règne en général 
dans un poëme ^ nous dit Horace ^ il ne con- 
vient pas de témoigner du mépris à l'au- 
teur , pour quelques négligences ou quel- 

. ques défauts , qui font inévitables dans tout 
ce qui part de Tefprit humain. Perfonne 
en effet n'eft plus capable de rendre cette 

. juftice , que celui qui éprouve journclie- 

jnent en lui-même combien font étroites 

les bornes dans lefquelles nous fômmel 

;^fefferj:és. Cette vue habituelle a fait cou? 

c ilj 



venir les Savants que, dans les chofe^tqm 
ont certain degré de difficulté , le plus 
habile eft celui qui approche davantage 
de la vraifemblance ; & que la gloire 
in'eft pas attachée à atteindre précifément 
le but , mais à faire des efforts convena- 
bles pour y parvenir. Auffi Iorfi:ju*il arrive 
que des perfonnes de mérite foietit obli- 
gées à difputer entr*elles , on voit qtre c'eft 
moins le défit de vaincre qui les ani- 
me, que l'efpérance de découvrir la vé- 
rité. 

Comme il n'y a perfohne qui ne puf- 
ffe s'abufer en fait de conjeftuffes , qui 
foiit fouvent d*autant plus propres à fé- 
duire , qu'elles flattent davantage , ce 
ti*eft pas fe rendre coupable envers les 
Sciences que de dire fon fentimeht. Eft- 
on àflez heureux pour l'appuyer de rai- 
fons folides ? c'eft un droit pour alnnori- 
"cer comme la vérité ce que Von penfc; 

Î" luilî^u'on n'y avance proprement rich dfe 
bi-même , Se que tout dépend des preii- 
ves dont on l'appuie. Mais lorfqué des 
chofes font éloignées de toute probaM*' 
"lité , 6t débitées cependant avec une ciott* 
fiahce impofante ; ce feroit côlifentîr à 
paffer pour ignorant ou pour trop cré- 
' dule , que de ne pa$ Tes corribattre. Gt 



lie pfettt aimei^ la vcrta f ùim accaqUef ua 
peu le vice , dit M. de Vobake. 
. Il y a néamOQÛis \m aut pour ndoijcir 
la. iioltce de ce qui. tctùk capdi>b de dév 
dUke eâ nos. paroles i & cet irt ie tiûuve 
dirniVlMiinm^ qui tfl (^Qez [vtpétboxr aux 
fbibkflcs de (k coodirck)n 1 pcmr ne poisc 
s'eiiocgiieiUir de &m lavoir ^ & poor n^ê^ 
tre guSdé paur attousi «mce içotif en dodi'- 
«ftac un avis , que par li? plaifir d'énte 
«ittfe. \Jù td crioi^e utôt à la (c'était 
là. polkeflîe , & à là polkéfle la fincétdtâ. 
liaidi 9 & cep^nd^lit snodeâe > jl eft 
coii}aiiis husNÔn^ , quoique > juge leycre : 
également équicaÛe ^ur lies :&ttces die ibn 
-afiii j. .& pour le itiérite d^ua ennemi ; il 
celeife les ufies awc kbetcé f & coùroflBe 
"Mlantiprs ("autre. Un goût exaft , loin db 
<«f&rt)er. les^ boroes de ibn «iprit ^ Isnr 
-doiHK une yafte jétendvc >. it hii inifâcb 
amtaot d'a^^on pour les h^moizi^ 
^poitrUicseoce.Uncoimœice noble &àifié 
Annonce qtie fon ame ëft exempte de 
iietoté : & if^on ¥oit qfu'^il eil chzxipé de 
donsielr dss ioua^nges > lorlqus là raiibfi 
fy «aufiosife. Telle jefl la condttiteida^a:^ 
liant . diomme ; qui Eût eflentieUetnefit 
.portée du vrai Savant ; aiiaâ que. Ab. 
: de PpnnmoUe s'ccil attaché à le montrer 
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dans les grands hcnnmes dont fa plunue 
élégante & délicate a compofé les éloges^ 

La perfeâiôn ' de la fcience confifle en 
«fTec à connoître la jufte valeur de chaque 
chofe ^ & à pofTéder une ame douée de 
^oût & d^élévatiôn. Et labafe de ces ta- 
lents ineftiniables eftun jugement {oTtaé 
jpar Phajbitude des règles fûres , qui font 
difcerner un raifbnnement jufte &exaâr 
d'avec celui qui n'en a que les apparent 
ces ; Se féparer ce qui peut éUouir dans 
le ftyle d'avec le fonds reel&férieux qu'il 
s'agit d'examiner. On s'accoutiime à ne 
;point fe contenter de termes confus y qui 
^n'expliquent rien., & ne peuvent éclairer 
il'efprit. Conduits paTla pratique des vé* 
Tttés fimples à d'autres vérités plus compo- 
dTées & plus difficiles à découvrir^ on de* 
vient infenfiblement capable de donner 
beaucoup d'attention à des principes fé- 
conds par eux-mêmes > & l'on éprouve la fa- 
cilité qu'il y ait en tirer d'utiles conféq{ien- 
ces, lorfqu'on les applique avec juftefle. 
X'efprit devenant par degrés plus étendu , 
plus éclairé , plus fort^ fent combien le 
vraifemblahle eft différent, du vrai > & 
l'importance de ne pas . les confondrez II 
eil intimement perfuadé qu'il n'y a point 
d'efprit où la jraifon.'joé domine .|K)ifit« 
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<^ la raifon eft inféparable de lafo 
lidité & de l'exaftitude ; & qu^ainfi toutes 
les penfées qui brillent d^àbord , puis 
s*évanouiflent ; étant approfondies , n'ap- 
partiennent point à la vérité. Enfin à force 
de s^exercer fur des fujets où l'illufion eft 
d-iMi : côté dangereufe , & de l'autre di- 
^cile à découvrir ; le génie folide ac*- 
quiert le caradere habituel d'une atten-* 
tion qui craint la furprife ,. & d'une péné- 
tration qui la prévient. 

Quand on eA parvenu à ce point de 
berfeâtion , il eft impoflible de n'être pas 
intimement convaincu que les hommes fe 
doivent des égards réciproques ; & que 
tx>ut cp qui tent au vrai & à l'utile mérite 
des éloges. Car le coeur & l'efprit ont 
une liaifon mutuelle , qui fait que la fu-* 
blime fagefle infpire la vertu. Et comme 
la modération & la bonté en font partie; 
delà vient que l'homme dont Içs lumières 
fe font très-étendues par l'habitude du 
vrai ., ne feint point de louer ce qui en eft 
digne ; & qu'il ne cenfure qu'avec une 
grande retenue : en fortç qu'on difçerne 
aifément dans fa critique un équitable 
penchant pour l'indulgence. Qu'un auteur 
eft heureux , lorfque fon ouvrage tQipbe 

eittire lçs,mains 4*!^ t^ljug^î - 
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S XXXIX. 

Détail iméreffant aufiijet de plii/îeurs 

Langues. 

ON'reirtafque danà placeurs natièiis i 
que les pèrfonncs, qui patifeite peu» 
avoit te pltiis de goût , témoignent de l'un 
différence à l*cgard de la langue vul- 
gaire^ & en adopeent une autre , qui 
remporte Quelquefois cufuite , & devient 
tomme nationale, 

Ceft en arabe ou en perfan cpe font 
écrits tes meilleurs livres - turcs : & fai 
langue t5[tte Ton parie^ dans fe Serraâ 
fe nomitiè Turc-fàrti , qui eft aitfi ^ 
ûfàge parim les Savahts. O mêlaâige dé 
ferc , de peffan , & d'arabe , eft Regardé 
comme un langage plus énergique èc plirt 

rfitit. Auffi la Poéfie mrque tirë-t*elte 
principales beautés des mots & <ici 
touts qu'elle emprunte djeà dèUx aukrèi 
Langues. En comSquence de la ^édi<^ 
leftiott -pour ces Langues étrangères > il 
y a darls les collèges de l!*urquie des 
maîtres pouf lès enfeifenfei' 5 ct>mèie fai- 
Eint partie de !a belle éducation. 

Chacun ^ libns Mur 4»troduiïe<Uiftf 
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ta langue angloife des mots empruntés 
d'une autre langue. On y en voit encore 
ftu jourd^hui d'entièrement grecs. Le latin ^ 
le François^ l'italien , le portugais , le 
holkndois , s'uniflfent pour former une 
CouT nombreufe autour des expredions 
allemandes , qui (o^ le corps de la lan* 
gue nationale. La langue françoife entre 
audi par un privilège fpécial dans les 
^udes des Anglois > co^ame l'arabe & 
4e perfan dans celles des Turcs ; avec la. 
diftkiftion d'y être parlée feule & fans 
ittêlahge dans Ife bel ulkge. 11 y a peu 
"d'écoles qui n'aient des riiaîtres parti- 
xruliers pour cette kngUe. Non feule- 
ment on a imprimé depuis long*temps 
ile bons ouvrages en François à Londtes , 
8c ailleurs dans ta grande Bretagne ; mais 
des livres mêmes qui appartiennent pro- 
prement à la nation an^oife , ont été 
originairement comdofés en firançois, 
TcSe eft l'hiftoire d'Angleterre ; que M. 
ile jRapin Thoyras dédia au Roi George L 
'Nous voyons àuiB dans des temps bien 
plus éloignés , le gourdes Anglois pour 
Tiotre langue. En 14^0. Guillaume Cax- 
ton traduifit un ofavrage François intitulé 
Entrdos;cjiaïB,ip^Çfk pour être la tradu^iol^ 
dSWe- partie de RÊnéide de Virçfle , 9c 
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n'eil cependant qu'une narration en proie 
de ce qui eft contenu dans le poëme. 

Les Latins ^ donc la langue , ainfi que 
Quintilien le remarque , a une grande 
reflemblance ^vec le dialede éolieo , 
trouvèrent un avantage confidérable k 
employer la langue grecque , dont on y 
jîipperçoit encore des mots qui confervenc 
feimblement Pair de leur origine : & com- 
me cette langue ayoit fervi de ipodele 
aux Romains pour polir la leur ^ ils la 
chérirent toujours. Elle étoit très-com- 
mune à Rome dans les plus beaux temps 
.de la République ; & l'on en mêloit tou^ 
jours quelque chofe , comme un orne- 
ment , avec la langue nationale. 

Les Grecs eux-mêmes n'avoient pas fait 
difficulté de compofer leurs plus beaux ou- 
vrages en une langue aflbrtie de divers 
. idiomes. On voit dans Homère jufqu'à cinq 
di^lefkes différents dans un feul vers. 

L'éthiopien , dont les lettres , quant 
au fon , ont un rapport fenfible avec 
, l'hébreu moderne , ôç, quelque confor- 
mité avec le famaritain , en ce qui eft de 
Jeur forme , tient auffi du grec ; dont 
les caraderes y font fpécialement affedés 
à défigner les nombres. Et lorfque la lan- 
^gue amharique devint d'un i^age ordi^ 
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Caire . en Ethiopie , l'alphabet fut au-^ 
gmenté de fept lettres , propres ^ fignifier 
quelques tom^ de cette nouvelle langue. 

Le gaulois , . originairement dérive da 
celtique , admit des mots latins , puis de 
thudefques , fous les enfants de Louis le 
débonnaire. Vers le temps de François I ^ 
la langue , connue depuis plufieurs règnes 
fous un autre noni , proiita des d'épouilles 
<le la Grèce , & s'accrut enfuite journelt 
lement par le commerce avec les Nations 
voiiînes ; dont on introduifit quelques ex» 
prcffions en France : de forte que ritalien ^ 
Tefpagnol , Panglois ^ & le flamand ^ 
concoururent aiiffi à enrichir notre langue. 

L^ autres peuples qui donnèrent afylç 
;aux Grecs chaffés de Gonftantinople par 
l'irruption des Turcs , ajputerent nécenài- 
xement à leurs langues U|ne partîie de 
celle que ces nouveaux venus parloient. 
Delà tant ,d*helléni(mes que 1'^ remar- 
que dans les langues, occidentales^ , 

Toutes ces augmentations , en intror 
duifant une abondance de termes , euflent 
été cependant, de Coibles avantages ^ fi là 
génie combinateur & celui des Arts ne 
fe fufTent joints pour donner aux Lan- 
gl^es une richefle folide ; qui leur procu- 
içijot .4^ nouvelles idéçs & de nouvçavix 



dbjets , donnèrent lieu à trne Tcrkable 
opulence* 

Car ce n'eft pas proprement être lidie^ 
que cL*avoir im mutile iuperâu : il faut 
jouir de biens fonciers > dont aucun ne 
ibit difpenfé d'être mis en valeur. LV 
gréable ^ le brillant même , doivent tou* 
jours être acconipagnés d'utilité* A quoi 
fert , par exempïe , aux Ëtliiopiens d'avoir 
aujourd'hui deux lettres dérivées de l'hé^ 
breii , Ç ALfôc Ayn ) dont ils ne diftin- 
gueht point le fbn , & que pour cela ils 
emploient indifféremment dans leur écri- 
ture f quoiqu'en hébreu ce foient des ciura« 
âeres dont la valeur ne peut être confon*- 
due par ceux qui favent cette langue. 

Le grec n^eft pas réellement riche > 
pour abonder en ly^nenymés \ dotit l'un 
!n'aj6ute ou ne chsmge rien à l'idée de 
l'autre. 

Comme Ronfard, en ajoutant beau* 
coup de mots grec-s & hitins aux fmn^ 
çois , ne fk que rendre notre langue plus 
faftueufe ; M. de Bnreilh a 4ît que ce 
Poëte Pavoît appauvrie en voulant i'en- 
richir. (^ Voyez fon 4^c(nirs fnr tmilùi 
des Académies. ^ Jodelle & Rcmfard ne 
nous donnèrent en effet aucun avantage 
réel , mais de nouveaux ornements • etBr 



ploy éâ fans goût , avec une profufion go- 
chique ; & empnintés des anciens avec 
avidicé, par le feul motif d'adopter\ des 
jeicprefliohs étrangères. 

Le turc moderne au contraire s'éft 
enrichi en introduifant dans fçn fein la 
force de. la langue araW , & la ceBdrei& 
jduperfan. 

Liçs Soëtes grecs Êiiibient àe% innova^ 
tîoqs utiles f dès que, fans altécer le fen^ 
ileschoilês, ilsqdmettoiemdesfons incon- 
nus dans l'ufage ordinaire ; lefquiek d'ail- 
leurs leur fervoieot à varier la cadence Ôç 
l'Ihacixionie , & en conféqueace à. diver- 
£&er le. plaè&r qui efl prop^resnent Veffeit 
de ca bfel art. Ife aioi^eiieiut donc des 
H^ts ^ Se en raccou^cûreot ji'autres : ils 
l^jbreilt ée diaieâe çbrique^ .quand ViotA- 
qùe^iQeiesascommodok pas ; &, au défaiit 
Aei. tQUSv.deux^ Caustique , l'ieoiflque> opi 
le.-Qomnmn. Paclàicetce langue acquit de 
jQOiweauâ: moyens dffiacprmaer lés pedobs , 
& de leur xlannsr un cour , ou flopme uti 
ion ^i dokit la prèfence înfluoit unguHë- 
î^xosnt tixt les efpcits..jLa cadence dadEén 
reociée les jdifpolbit aux impraffiûns les 
jplus iécfnvefiafaies à chaque drconâaocei: 
4vaiiiia^es qu'on ae pouvott pas ^attendre 
4e runiforanité ^ qui moins xrapaUe ' de 
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v&rier les inflexions , occafionoic auflî dafiS 
nos organes des moavements à peu près 
femblables entr'eux. 

Les monofyllabes & les particules es^ 
plétives y en grand nombre dans la langue 
angloife > font une richeffe réelle , qai 
donne beaucoup d'aifance pour e3q>rimer 
les diveries combinaifons d'idées ; an 
lieu que cette diverfité ne peait être qu'ioa- 
.parfaitement comprife , quand les peo^ 
fées n'ont point de figne patticuliieréiiieiir 
affeâé à chacune d'elles* 

Nous pouvons exprimer en frânçoil 

avec de& termes propres les a0e£bions <8c 

les fenfations de notre, ame , dans un 

;grand détaii de leurs différences; Les nou^' 

velies découvertes , & les pr^^rçs-det 

•Sciences &' )des Arts.^ ont encore ilibéc^ 

lemeht donné, à notre langue uflb.prodj^ 

jgieufe quantité de mots inconnus» j aux 

jGiecs & aux Romains ; enforte queleî 

, terme» qui appartiennenc aux Arts égair 

Jent À. peu près le^iombr&de ceux qui font 

de Puiage conmiun. Cette vérioé' (q 4é* 

montre fenfibleinent par le Diâionnoire 

de r Académie .framçoife y lequel n'^ pas 

q^ns.d'érendue que celui qui eftfpéci»e^ 

nient. deftiné .aux termes d'Arts;. La cotK 

noiilance de ces mêmes exipreffioiii d^ 

vient 
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vient ç;itre les mains 4es. beaux génie^une 

fource féconde en richefles très-réelles . pat 

le^ Ifeureufes mécaphores^^que les Sav^fits 

en tirjent ; & qui leur : feryent à créer de 

nouvelles formes pour en revêtir leurs idées.. 

Cette inoifvea^ité charmant^ devient pour 

elles un agrément précieux. P'aiUejors 4?) 

beauté de ces analogies., découvertes drstni; 

les ^rts y & mifes. en oeuvrç parP^fprip ^^ei^ 

énaeren^ent. différente d*un^ ob/cujr^ équi-j 

yoque ^ dont l'effet eil . d'emhaErail[er|/d^ 

j[eter dans l'incenicude ,,-:& d'e3<^%r 3l 

la difpuçe & à Terfeur/, Cette rie^fem-- 

Jbknce (au contraire, a.^quelque chp.^ de, 

lumine^j^Xj qui nous éçl^re & npus.j^^i^ 

une agréable furprife ; d'où réfv^lte- ^ne 

ÇUis, forte impref^on' de l'idée /offerte 

lbusui>er parure à laqu|elle on ne j^étç^c 

pas attendu, . , [. . . 

. CôoiM^ l'art' de jÇe; i>ehdre intelUgib^ 

& le^ inoye^iis <de prévenir, l'erreur ^ i(^^ 

un .mérite qui Êik qu'une langue appro* 

chevbe^uçf^up dela;pçrfeâion •; il £emble 

que \ti pfpincs.des.Hébrieux doivent être, 

mis au nombre de^xçs , précieux avanpi-^ 

ces. Ueneftde ];aême4e(l4 prodigieufe 

étendue des fignes' inventes par les Çbi- 

nçâs. Chaque mot.^foit fimple v ;/oi(; 

compofê.9 y a un ca/^dere qui lui eil 

'' I>d 
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^ix>ptè^; maïs ^ôùsr oétivent primordiale-^ 
inéjit d'environ* 150 -mots fimples , 
mdfiôfyllabes , l & indéclinables , dont la 
Mmbinaifbn muliipliëë à Pinfini par des 
accènti^ék par dèi$ notés d'inflexion ^ d'af- 
pîration , &c. fe pïêtè à fignifiet tout ce' 
né Von veift faire ctiteiidre. On ne peut 
i*iéprendre-fut<lfe-fens d'un mit t cha- 
qùie différence d'idée qu'on lui- attaclié , 
feçëit une différente eicpreffion par le rang 

t?oh' lin fait occuper avec d'auttes mots, 
t iàté l'écriture , ' il y a im ' càraftere 
particulier qui défigfte chaque ton ^ cha- 
que inflexion de! voix ; lefquels dans la 
pat ok déterminent fenflblement ce que 
roW^penfe.' ^.« '"''J '^ 

* ÏTiïilleurs les Clrfnôîs ont Pâvantage 
d'éviter les longueurs tiue la { première 
vue de ce détail pourroit faire - foupçon* 
net. Tel caraftérè fiittplë fuflSt pour défi- 
gner deux ou trois- m6ts de fuite 5 td au- 
tfe «primera ïnêine diftinfltem'érit une 
|>brafe entière.- Ajirès tout, la grande 
préeifion à laquelle on s'attache dans cette 
hti^ùe étant reconnue pour poffédêr vtn 
avantage réel psit le* prodigieux détail y 
on; eft moins étonné d'^entéhdre dire que 
fes Çkinoîs ont environ quatre-vingf mfflé 
^if iéfeetçs. Et puisque l'on acquière Jeiar- 
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ftcllèmértt de nouvelles cônnoiflances , & 
de npùvelles combiiiaifons d'idées ; il eft . 
natufcl que le Di£kioiî!Siire fait par les 
ordres de Cang-hi , ne fe trouvant pas affêz 
ample , quoique compofé de p5 volu- 
mes, on y en ait ajoute ^4' autres. En 
un mot , dès qu'il s*agit d'offrir aux yeux 
non leiilement toutes les idées poflîbles , 
tuais encore toutes les inflexions de voix , 
qui fervant à épargner la parole , expri- 
ment néanmoins des idées très-diftindes ^ 
ces 115^' volumes , tout épais qu'ils font, 
&- écrits en càrafteres fort menus . font 
j3eut-être encore bien au deflbùs de rexé- 
cutioïi'd'un fi vafte projet. 

Les progrès de ce plan doivent nous 
faire regarder les Lettrés de la Chine com- 
me des rhilofbphes utiles i5c laborieux , qui' 
au ihiiîeu de l'étude de jplufieurs Scien- 
ces , Vappliquent habituellement à applanir 
là route du vrai. La vue des figjptes lîmples 
qu*ils inventent eft comme une étoile 
himineule, dont l*éclat conduit fûrement 
jufques dans l'intérieur de chaque pèn- 
fée, *& garantir de" l'erreur à laquelle nous 
foftvmès journellement éxpofés faute d'un, 
fecours préparé dans un fi grand détail. 
Notre langue , ainfi que la latine & quel- 
ques autres, poflçde , 'il eft vrai, un 

Dd ij 
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très-petit tiombre d'accents; maisce foBC 
des lignes fort fouvent équivoques. On eflE 
arrêté , tantôt p^ Tincertitude où l'obf- 
curité de ceux-ci nous laiflfe , & tantôt 
par le défaut de notes exaâes , telles que 
celles de la Chine. 

Peut-être que la. méthode chinoife 
donnera quelque ouverture pour Tinven- 
tion d'un caraÛere univerlèl , propre à 
être également compris de toutes les 
nations. On a déjà -fait diverfes tentati- 
ves afin de procurer à l'univers un fi pré- 
cieux avantage. Les chiffres arajbes, pres- 
que généralement adoptés, font un lan- 
gage très-intelligible , qui fe prête à chaque 
idiome. Les calculs déterminés à Paris ^ 
font de nouveau fupputés par-tout avec 
.a même facilité , & trouvés ^conformée 
% Kdée que chaqiie peuple y attache, 
Londres , Amfterdam, Leipfîck ., Dant- 
zick , Copenhague , Stockholm , Pétert 
• bourg , Gènes , Madrid , Conftantinople » 
& les divers peuples d'Afrique^ & q'A-« 
fie , fe rencontrent tous au même point , 
à l'afpeâ des chiffres : & fans cet inte^ 
prête unique , les uns ne pourroient fe fai- 
re entendre des autres , fi chacun écri- 
voit dans fa langue. Chacun d'eux attache 
un fon différent à la valeur numérique des 
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chiffres'; & ces caraderes fimples contien- 
nent & expriment infailliblement une 
idée qui eit la même dans tous. 

La Cochinchine , le Tunquin , & le 
Japon , ayant admis récriture chinoife j^ 
jouiffent du même avantage pour les 
Sciences , & pour les difcpurs fuivis ; quoi- 
que ces' quatre peuples ne ^ s^êntendent 
point verbalement. Un figne connu retra- 
ce à chacun d'eux dans îa langue^ avec 
ïa plus grande juftefle , Tidée que les 
auttes y attachent. 

On ne peut.refufer; de convenir qu*il 
n*y ;a qù-un heureux génie qui ait été 
capable cP inventer nios . alphabets \ lel^^ 
quels téduifent la prodigieufe diverfit^^ 
dés ' exj^reffions à un petit noinbre' d^ 
lettres ; dont' la combinaifon & Pàrrs^n- 
gement fimple & varié nous communi- 
que une grande commodité & un pré- 
cieux avantage." Mais j*ai déjà fait pre- 
ffentir l'imperfediori de cet art , par les 
inconvénients qui font les fuites de fa* 
ttop grande' fimplicité. Confervant ce 
riche fond tel qu*îl éft , on peut le rendre^ 
plus utitë en lui donnant plus de variété : 
imitant ainfi la' nature , qui toujours 
fimpley.4âns ta cômpofition de fes ouvra- 
ges ,>met néânnxbliià quelque figné diftin** 

Ddiij 
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&f , non feulement dans chaque .efpc* 
ce p mais encore dans chaque être par- 
ticulier. Quelques lignes , 4^5 traits im- 
perceptibles , varient à rinfinî la feflem- 
Uance des yifagas. Tous font fprmés ,fur 
an même modèle ; mais il y a des di- 
fférences de détail , qui préviennent Ie$ 
inéprifes y & augmentent notre, adflii- 
ration. 

Des milliers de pérfonries a(iopteu< 
une même forte d^écrîture , &. les habi- 
les Connoiffèurs difcérrient furerhént une^ 
variété, fenfible . dan3 le çaraftete^.que 
chaque main a tracé.' Qu'y appej-çôdt-oa 
cependant , & qu'efî-ce; dans] içj'fom 
que Pècriture ^ fihon des pléinp - & des 
déliés, des' lignes courbés où 4eï^Qite$ ^ 
de perpendiculaires ou d'obliauâ? ? [^ 

Ces exemples nous 'mettent' fous -les 
yeux t*art que la nature emploie. pour 
nous garantir de rerreùr ., cjlaris laquelle, 
fa (knplicité 5c fon uniforinité apparejite 
pôurroient nous 'donner /lieu d.e ..toiiaber, 
Hs offrent auflî dés. jré^eîions èh faveur, 
de. ma conjecturé. Car en irpag}na:ht, des. 
lignes élémentaires, propres à: réunir 
fenfiblement à notre /vi;e les traits de 
chaque penfée quje îà langue exprime ^ 
on a eu pour objçt dp déppfer la, para- 



Iç^daw df5S i:|ion4BÇjeiÇ8jttablps . & fidèles > 
pôur^q^^^eUe put^etreT entendu dans le 
p)jiis..gi^ind élbignçii^^ art merveiU 

fçipç'el^ 3,(^(5 defîijaé^ çpplerver aux ex-. 
i?iiç%fli^:.5le ^X^^% y^. ^i%^ç du, 

pmli^Hrs. uecle^. 4/ femble. que céUx aux 
reçoivent'.çîn noitrg|fa^ur^,Je pnvilejge de 




pour aihu dire animes. C^ ,£e ^g^'oiync 








¥rtW?)»r. v^uUot 'çpJ^K Afei^ etendy«,« :^ 
recours à' des combinsulons d'J4Ëf<^ n(^ 
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langue cft' capàbld ;tf*6xpriiner ài^ettc^ 
ment ce que hqùs féhtons , &; ce qui' eXt 
dans notre' efpfict^las^ aulfi ^paffM^'e 
ipour fiche: Etifili fes'ékpte/fiojns té^ phis 
complètes venant .à être, tofaabiftécs cn4 
tr'etfes ^, avec iin Hrr qpi en' itiyerfifiçf 




gface 5c d'hat^ônitr ;^c*eftî ce qui 
tue k perfëftiô^; 5è^^la Tangué.^' *'•' '!/ ' 
• Nous voyôiis' ckfii" PHiftôiré' hoibBns 
ae tracés cîu-V^ d^é^^^cfi^^ P^g» 
pour givoir im^'^inoyert^ c^ommun-' aç'^rïrt- 
ftruLre' mùtuêllérriei^t ^è . fëlu* ^fejÀféfe z 
on* dèfifoit -même dfe ». poflfiMe£ ttfi "^lâiii 

gage; uni vtfrfti^ -^ ;Y ^ / *''"" '*- ' - 

' ]Çoii^prévenué'd'd^é^p0^ là'^rccèy 
fe fttmSiirifa avet lài'lknjgûtf dé'eë.petti^ 
pie. Si dané fa furté/^i^^pdlftii^^ 
bîtîéufè .porta: ^a^antfûé^'iatifae^aaHs^tdiis 
fe^^fîeux ^t)» I« • 'fcoi^uêtëi^éteildîfrc^ H 
domination romaine 9 Û y eut dés peu- 
plés qui etaiBraflfcrëiîif'^jôug avëè^pfeiifir, 
A' peiné Pknglétéh^'^^^enS^e^e;^4*êtt^^ 
itib/t^ée , que '^ le ^m de la niatioir 
parlîAtf d^ja biefl^ia^ fehgiie de-^fis vàifi-^ 
cjueiirsV' lotfqu'!Agri'e(flà virit y'' SiSèrimr 
Ic!ûrpmfence:V;-^^''^'-'\"^^-. ''' ^ ''';''''' ' 



^tece , en Efpagnë , en Allemagne, & 
dan$ les Gaules , ceflfa néanmoins bien- 
tôt de: jouir de cette prérogative pahni 
nous : & comme il dégénéra toujours de* 
puis quHl eut été porte à fa perfeftion , le 
iTsmçois fuccéda à fon univerfalité en 
Europe. 

Notre langue parvenue au point d'être 
capable de ftyle , & de parfer pour une 
dés plus parfaites que l*on parlât du tempsf 
de St. Louis , avôit déjà été adoptée deux 
fiecles auparavant par Guillaume Duc de 
Normandie ; qui ayant conquis la gran- 
de' Bretagne, lui donna desloix écrites 
cil françois.' Depuis ce temps là lingue^ 
françoife a toujours été confervée en ^aii-' 
de partie par lei AngloS ; chez qui j'ai 
déjà fait lobferver qtfelle eft aujotod'hui 
préique vulgaire , & fait partie dé la^ 
belle éducation; ,••/-- 

' ' jL^tepereur Oiatlês-Quittt difoit' que- 
fe françois étoip la langue en laquelle ît 
voirdtoit tou^oufi parler k fes aniiè;. Aùffi- 
PàVoit41' affez. étudl^^^^ pour fàîi«; des^ 
verr françois Vdôiif':' on Voit uil é0aî' 
ééftç^'dp là màiiî.de- ce Prince, iiaîm de»' 
heures!' turieufes' qu'il àvbit données àî 
une de fts favorites* ,' & qui furent ache- 
tée* èfi 17 10 par*- le Prince ISugehe de 



Savoie^ pour être déppfées d^uisla bibliof 
chèque de Vienoe^ ' 

Le. grand Rpi qui gouvertie a^jou^j 
d'faui U iPrufle, a établi dans Ta CapiV^ 
1q upe Société Uttéraire , Aont la ^600x61:9 
foj eil que les Mémoire^ en £|roAt puj* 
bUés en François. ^ 

. JSn^i^. 4^^ tQ\ite& le^ Cours de P£u« 
fppe jf^ Xl9tf e langue ^' pris la, place quq 
le iatfn. y oçcupoit il y a deux mille 
a^: eU&y jpuir osés .mêmes dii^ia^U^iiui^ 
L^s Spifv4rains fe /ofliç^.hj^ .4^^ jPaiH 
Jbr, jpçemottt ,. & d'eri i^plreç If ,!^ouc à 
l|^W[^'£ujçfSr Ccttp i^fifg^i^B, mèu^Vavsij^ 

*^^V4¥9 :cette p^tie, du, mp^e»^ .^ .,., 




pie demeurera vraifemblablefx{en^,jp]i)iQ^^^ 

fii«l^H«fcjt If? Jffm^ m^s ?w#sw 

4'i4ipiRfiS qpfil Xt WJj^fle jpipviçf fp li^^, 

gage . »m)dui«r. ^ori,'. paf , cha^e ;%^-.j 
©»uriJ: gtfLtr%nçh?»t 4u.Souyçiafn ^ ¥911*, 
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hiL avoir à fa Çqur Se dans ion palais 
une kilgue qui lui'fût proprç. Çhilde-. 
bert III eut même des caraderes pani- 
éuliers > connus fous le nom de perovin? 
giens ; & d'autres que l*^on nomma carlo- 
vingiens- étoient ufités à la Cour de 

arloman, 
" I^ toiiloufaiijî*, di; tepips dç B.aimond 
fe^ vieux, étoit , exademejnt lé même qUQ 



cd^ii qui fubfiftoit gùàtçe cents auiç^jixès^; 
âirifi que l^alïurQ Cateï , qui ,mv\s . dix 
que le touloufain quVn parloit en, l6.^â 
5*ètoît pas" '()tfféreiii.t de ççlui d^pslçqucil 



^Ki^i ^^ntè^poràl^^^ ^^ii^opi^Wif 
Vit .rhiftbiré.des guerres de , ce Comte, dé 
rouloule. Le peuple, nfe. ctep^e- p^ aife- 
mené ^e ^ langage;' ^^.e^ basaLï)^.. ï^]û^ 
diérchént à innover , afia. de diû;è fl^euij 
quejlèur^ prédéc^i^r?. N^^^ 
Vï^oufin^ l Auvergnç,,lp^Ç^ojep^kÇ.yp 
noîs , te Beaiyo^^;^ U Briîflfe , Je^ugw^ 
la .Comté de Bou'rgpgnje , la SuiïjTe, y Gc-t 
neve ;, la Savoigj^„l(e J5auphiné , . ja Pirp^ 
vence^ & une p?rrtiç duXangiied{)q,/ayoix 
des jargons- peu 4i0erpnts .ehtr'eux» ; .en»; 
lone: que lesngbitants.de ces. pro^Dce^ 
s*ènténdent mutûelleriient ians peirje,; II^ 
ont çoafervé pluç^ ou. moins cette e^e- 
çc; •^yjici^n mêi;?iogç.,.%^ latin , 4f «^ 
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mance , ic de thùdefque ^^ qui compoibit 
notre langue. 

Le changement que les perfonnes plus 
ÎpoUes y ont introduit a répandu en 
général dans tout le royaume un incon^ 
vénieiït coniidérable 9 & qui efl prefque 
(ans ren^edç. Je veu^ dire que Ton a 
beaucoup de . peine i td faire entendre , 
lorfqu'on parle franççis dans les campa* 
j^esiim peu éloignées de la capitale. Qa 
(le trouve même "^cetïe tangue p en non^ 
bre de ViUes de province , que dans les 
perfonnes diftinguéés de ce qu*on appelle 

Seuplé : enforte que l*on pourroit démon* 
er dans ces villes . conime dans les villa- 
gés , il Ton eft ' ehf ore en France i ^ car 
ron; n*y . erttfend pafler françois que 
êçmtHe "dans les' pâyi étrangers ; & on a 
befoin dfinterptetè vis-à-vis du peuple. 
~ Il en' eft à peu (irès de même des àû* 
très kngîfes, l^es Danois' & les Allemands 
ciht^.de^à peine à ffe faire entendre les 
uns ' dés 'autres ; quoique la lan^e da- 
iibifé vienne originairement de l'alleman- 
de';* & une partie dii peuple danois a 
eh cela ùrt avantage ,fur le refte de la 
riâtiori. 

* ^'^ tes réflexions nous conduîfent à augu- 
rer que- le latin- ne < fut jamais abfolu- 
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ment vulgaire en Eiance ^ & quele gau* 
lois étoic la langue du peuple , tandis 
que le latin étoit celle de la Cour. QeA 
ce que fit voir en 1742 M. ** éditeur des 
Foéfies du Roi de Navarre , daçs un Mé- 
moire mis à la tête du premier volumel 
Ce Savant obferve audl que notrç lan^e 
ètoit ufitée à la Cour , de même que dans 
tout le royaume , au commencement da 
règne de Charles-Magne , & qu'elle alloit; 
de pair avec la latine. Dans la vue de 
lui donner de Péclat , ce Prince eflaya 
d'abord de la réduire à des principes de 
Grammaire : puis il ordonna de faire les 
inftrudions eccléilaftiques en cette lan?« 
^e : & donna des noms François à cha^ 
que mois de l'année, 
, Et ce qui prouve que le gros, de. la 
nation étoit denieuré attaché à la langue 
de les opères , eft qu'au commencement 
du IX«. fiecle, le peuple, ne pouvoit lii 
jiarler latii> , ni^ n>qme l'entendjç. ^ C'eft 
pourquoi un Concile tenu à .Tqur^ en 
815 ordonna q^e. chaque Evêque aufoit 
iin corps d'honiélies ckirement traduites 
en langue ruftique. rofxiance , ou en thu-^ 
defqué ; afin qu'elles .puflent être e^tea^* 
dues dç tout le monde. ^ Le romance 
étoit d'un ufage cpxx^un dans les Qau? 



les ; Se le thudefque pour les peuples 
finies au delà du Rhin.) 

La làngi^ vulgaire etoit établie du 
temps de Charles Martel ; & la latine 
ignorée fôus Pépin, au moins parmi 
le peuple. On négligea infenfiblement 
celle-ci , jufqtfâu point que les Nobles 
mêmes ne furent plus capables de l'en- 
tendre : èc Yves de Chartres infinue" dans 
fa 2j$c. lettre que Thibâud le grand. 
Comte de Chartres & de Blois , l*ignoroit; 
quoique fa mère Peut fait élpver avec 
foiii. Il 7*a auffi un endroit rémarqu2J)fe 
dans Geôffroi de Vehdômé , qui écrivant 
vers la fin de l*onzieme fiecle à un Evê- 
què- d^Angers , parle d'un Religieux > 
lequel ne lavpit pas le latin, mais feule- 
ment fdL ïàxigùie màtèmeWe ; attendu qiiil 
itmt iai^ue, . 

: Pafcale Ratbert dit à la Ipuàh^é d'À- 
delard Abbé de Corbièi mort ehSatf, 
qu^il* pôffédoit auffi bien la langbe vul- 
gaire ' qiie la latine.' Thegan cËt de 
même , que Lo^isfe débonnaire par- 
loit ktin , comme fi c^ieùt été fa langue 
naturelle. Le latin étbit donc alors en 
France une langiàè "fevante. 

Il avoit cepen^iàtft fe privilège d'être 
fcfûl employé' dails leé ôrdoniiaiicés""^ dans 
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les monuments publics , dans les xroiifeib 
&- les tribunaux de judicature. Au palais 
it plaidoit les caufes , diâoit les loix^ 
& dreffoit les jugements. Il fervoit dans 
Ici pluâ honorables circonflances de Ig 
focieté : les converfâtioiis , les lettres 
même > fe' faifôiènt fouvent en latin. Il 
étehdôit auffi fori domaine )ufque$ fur 
les ouvrages de fimple curioiiték G'eft 
ce qui fubfiila , au moins en partie , |uf-' 
qués vers le XVlc^ecle. 

Malgré cela on trouve encore la lan-^ 
gue romance dans quelques Auteurs 
contemporains de Charles le chauve. Vint 
ènfuite la divifion des Princes fès enfants^ 
qui fixa la difTéreMc^ des idiomes. La Gour 
devînt alors zélée j^oûr fe faire de ladan*^ 
gùe nationale un langage poli. Hugues 
Capet commenta > & la langue fit des pto* 
grès fous Robert foft /fils , qui s'appli-i 
quoit à la bien parler. Les jargons & le 
langage barbare le fortifièrent phii que 
le françois fous le$ ï^nes qui fuivirènc ^ 
jUfqu'à Louis Vï. . 

Ehfiiite la langue fut étudiée uved 
fôih y principaleMent à Rouen & dans 
le refte de la Normandie : ce qui peut 
àfvoir contribué au goût décidé que témoi-: 
giia Guillaume Ip adnquérant en i o66i 
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jpour notre langue. On fit des chanfc»^ 
3c quelques craduâions françoifes fous 
Louis yi. Le fiançois reçmt alors des 
ornements réels; , quoique iimples. Ces 
premières chanfons étoient d'une forme 
moins ajuftéç & moins régulière , que 
ne furent enfuite celles des Trouba- 
dours : mais les Poètes np laitferent pas 
d'ôter à notre langue ce qu'elle ayoit de 
plus groffier. 

Sous Louis Vn g Lambert le Cqun & 
Alexandre de Paris mirent en grands vers, 
qu'on a depuis nommés alexandrins , 
l'hiUoire d'Alexandre le grand. Le Che- 
valier de Bediada, auifî roëte, & leur 
<2ontem^Qrain ^ travailla encore à épu- 
rer notre, langue ; qui profita. dç; même 
beaucoup pa^ quelques autres ouvrages » 
teb que l'hiftoire. des Rois d'Angleterre ^ 
le romani du Chevalier au lion , Sji le 
Kou de Normandie. 

: Le ri^ne de Philippe Augufle e& en- 
fin répoque où l'on peut fixer l'aurore 
des beaux jours de la langue frafiçoife. 
Les Poètes , les Hiiloriens , les faifeurs 
même jde romans^ oient écrire en fran- 
(ois fous ce Prinée : Sç notre langue com^ 
inence à devenir i la mode. Un Ecrivain 
sie craignit pas de manquer d^ leâeur^ ^ 

en 



; 



fti^tràduifanc dé kdit en françoU la vie 
de Çh^r]es-Mag9^e. Geo&oi de VUlehar- 
dQuin ûe j^alança p^^ à écrire au(fî en fran- 
çojs l'hiftoireidç.la prife dje Conftautct- 
nople.; Le ^ius ancien de 90s iromam 
en: : pr^fe ^ Trift^;i .de JLeonois^ Vm . des 
plus beaux & .des.mi^ux faits qui-, aient, 
j^ais été donnés au Public ^ p^r^t^ aui& 
(iUns ce. temps-là. . ;, , , , ; ; 

; SoiiSj l^ouis VUI /la .langue (e ioutint i 
^ s*éini?pllit un .peu. .Les chapfons da-Roi 
de* Navarre contribuèrent à la rendre cèle- 
bjre. jBllejfit^ncpr^ de plus .fenfîyéS bo- 
gies ,Çb|US le/çgne de St*. Louiç. -Çç fut 
^W^: W^U^ çptira^dans la carrière des 
Sciences ^ & qu'^Ue p^étra dan^ jçs con* 
BOiifaiîcés les plus abftnntes^^ dans l'A- 
Ût4^qifijie , la G^oméi;ries la Gà^^graphie, 
Qp J*<^iiaploya en pattie dans l^,^(9t^. 
pttb)>c%|fi les. ordonnances fôyates> .^Iç^ 
matières" de. J^tifpmdence. Ce »n'étoic 
plu§4?«te langue . dofttîa groffiérçté avpit 
rebute Çh^rlesrMs^iie > & interroinpu f^j 
Grammaire ^ ni ce .langage abandonné, 
par dégoût (kps^ je : çaême t^nps au^c. 
gens ruftiqùe^ , dont il portoit mêqie |e 
nom. La face de la langue avoit cotale«> 
ment changé. Déjà elle ^étoit pliée à des 
inflexions gracieufeir/6ç débarraiTée d'upé 

Ee" ■ 



rie de ce qui imUbit à! fà fmetéyOS 
fixa une conftmftîôïi différence de k 
latine , dont Pinverfion 'fembloic incom- 
panbte avec l'ordre . dans lequel on eft 
accoutumé à penfer dans les Gàules; 

-Le latin cefla auflis ' Vers le XIU«. fié- 
de f d'être emplo^ dans les aâes pU-; 
blics ^ en Elpagne &'en Alleniàgne ; S; 
on ne voit plus ^ depuis ce temps , en 
Attemagne & en Hongrie qu'un pêck 
nombre de chartes ^&çfe diplôme^ qui* 
foient écrits en latin. ^' "^ ' 

Auffi cette langue^ devenue barbare à 
proportion quelle s'élcHgnoit davantage 
du ^ iiccle d* AuguÉe'- » ' n'étoît-elle ' jH^t 
que plus fout^nabte. MM. Ménagea dur 
Çâhgenous en ont-cônfef^é qutfntfeédcf 
nfots i qui ont befoin dil- travail dès "Sa- 
vanti pour être rendus intèiligibleis' à' ceiitf 
qui ne connoiffenc cette langue que 'ttife 
qu'onla trouve dani-fenbèl âge, - 

• Elle avoit eu , conamô^ nôtre tEôigue i 
iigie^nfance ftidè & gppfifiére* DëpUîs Ror 
ifaulus*' jufqu'à Jules Géfar , ^lle^ fut feu-' 
riiUe à des changemétits' continuels. Et ft 
nous en jugeons i {^àr le témoignage des. 
Auteurs romains ^^ au^- bien qufe par 
quelques fragments iqui nous réftent aés 
anciennes lou^; la langue qui êtoit en 
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tila^e deiji fiecles avant Çiceronr, iétoit 

àuffi «ântelligible de fort- tiemps , que Iç 

françoi^ qu*oft parloir iî y à deux ou trois 

cents ans pourroit Pétrie àfijoiird'W. ' . - 

Le$ fragtnehts. d'Eniiîps'lant d^un Ayle 

çxrrê^rtement dur , & f çmplis de nipts 

que Içs fiçcles poftérieûr^ profcrivirent, 

Lîviué Atïdronicus / dont les fragments 

font pilus eftiihàblç», nous offre un lari- 

:age plus épuré, Nous voyons auffi dans 

i*ttîi\ri là4ibert:é qtfon fé donnoit de fbf- 

^r dés mots , félon le foefôin & la dî- 

^rtè : jeL eft le z^S^^- ven; , qui eft âii 

reffie uft dés îheillètosf;; flt . q^i faix 

aflez de fracas j fùr-tbùt^ p^f Piiigéhiéufb 

^am ^(Tuii feid/mot i''^t tuba ûrribili 

jfhiïitut^fi^tattïtàTB^diiaçu. ' ' '^ 

^'^h^'att, qui mourttt 'l*;^n 'jf^y: déjà 

fonda tiôfa de IR-iitoe, éfcrit en' un ftyfe 

<îU*on né peut fe refoud^' à lire , cjtiatiîd 

*t>n:cft àdcdutîinïé^ la déUditeHe ;^^Horâ^ 

ce , de Vti'gile , .d^Ovîde:', & des a\iite$ 

poètes coùtempoiaiiii^ de JVIéçene, Auffi 

Hôrâéé'a-r^ haiîtèmept déclamé contre le 

tpauvais gbûr de ce éojÂiqué , 'à qui JEiome 

avoit autrefois prodigiié dés applaudiflé-^ 

îAents. *^^Les vers & les 1:touÇia|inéries de 

,,Tlàutè : firent , dit-il ^ Padipifarion dfe 

n^rdi àiicôtres. Mm fi4ious avon^ afle^ 



p,dc difçemeineBt pour connoicre usa 
i^mauvaife {4^4iknti^ie d'avec ua bon 
91 mot 9 & fi nou^ fommes en état de juger 
^ de la mefuns ^ de la cadence des vers; 
^ U faut cfxiYevB: qu'il fut redpvaUe de 
p, ks fuçcès y finqn k la r<)ttif& , du anoiiis 
^ à un excès d'indulgence. . 
^ Térence. ept un langage plus pur , un 
jjyle dpux ^ -poli. ^e& efpreifipns can- 
{(ervent cependant un air de vétufté , door 
jCéfar fe (ent encore un peu ^ & cpù dif- 
jp^^roît entiereipept dans Ciceron^La lan- 
^e fleurit fous Augufle , & dçgénere en- 
tvâfc . lepteinent ^ fiiCq\x% ce , qu'elle £e re* 
'^lopge^ dans la. har&arie. * . . 

^ . TëL^ fut jen ^brégé ie ibift à*ifaafp Mngue 
que les Romains eurentj'ambitipnde.iien- 

,dre :univerfeU^p f^^yf^ PPP^^ f ^i P^^* 

pétuer* Cicerondit qu'on avoit .fait à 
^Verres un crim^.d'Eçu d'ajvoir parlé griec 

dans un Sén^ de la (ïrece-.Paul Epiile 
^iyanc iubju^é. U Jyiacédoine , dpdare 

cp latm les lo^|;^queJtvoxne uapoiç aux 
[vaincus : ce Gepé^«d. lavoir ciependam la 
^ngue grecqup. iCèiar fait la conquête 

de la ffrande Bretagne ; & bientôt le 

.latin devient J^ langue familière de ce 

^qu'il y a* de gens diftingués p^rmi ,ces 

linfulaues. L'EmMreur Claude, non moins 
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faiôtix de la gloke de fa langue , priva 
au droit de bourgeôifie un Députe des 
iiyciens , parce qu*il n^entendoic pas le 
latin. ^' Ceux qui n*entendent point la 
^, langue que l^on parle à Rome ^ difeit41]^ 
^,nè niéritent pas d*être Romains/ ^ 

Si le françois^ft devenu d'un ufage 
général en Europe > ce n'eft point à de 
femblables voies quf eft due fa fupériorité. 
Cteique peuple a témoigné de lui-^même 
le defir de le familiariier avec une lan- 
gue dont le ftyle ^ ple^n de netteté & de 
grâces natûr^es , ne^ le cède à aucune 
des langues européennes enrichefle^ en 
nobleiTe^ & en abondance. La langue 
françoife , entre des mains habiles , peut 
fe plier àa caraftére des autres langues ;' 
& réunir en elle la majefté des unes , 
-la fécondité des autres ,Sôr les ^Achelfes 
.qui feo^lént être propre à chaciihe'd!Ar 
les. Les 'beaux endroits que . Corneille ^ 
Racine , Moiieré , & Befpreaux ^ ont' tra- 
duits -des anciens , ne font point inférieurs 
il eux-mêmes dahsmocre langue. Rjscoii- 
noHTant même que nous iavons beaucoup 
xeçu des' lànguçs grecque & .latine ;; le 
françois > tel . qu'il eft aujourd'hui ,i& 
joignant ce qu'U tire . d'elles à ce qu'il a 
ajouté dé foû propre fond> eft conftara- 

£e iij 



xoeof plus riche que lû i^une m Pa1ttl1^^ 
caJDt pcniT ragrémênt du dUTcours ; que 
|x>ur la manière dont nous pouvons trai^ 
ter (les Sciences & dès Arcs. Voilà ce 
dUi donne à la langue firançoîfe un' û 
facile accès dans toutes les Cours de l^Eu- 
f ope : & ce$ avantages*^ qui la diftinguent 
4e toute autres font l^Htgine de fa (\spé- 
.riorite ; & autorifeflt à penfèr qu'elle du- 
jrera.'plus long'temps que la ^ecqœ ni 
•la latine* 

• * ♦ 

# * » • 
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. Sur la Uii^é franfffifu . 

DAns un dës^ recueils de rAead&nie 
de Mofitâuban ^ celui de 1744 y 
, Mi l'Abbé Bellet > rârès avoir fait Pél<^e 
•de la langue firahçoife , dit que chacun de 
^noiis doit s'appliquer a l'étudier^ Un'hé- 

lite point a prévenir qu'il eft difficile de la 
<|ûen favoir. Elle eft en effet, fufcéptible 
-d'une variété qu'on ne peut définir : c'eft 
:'Ce qui fait uhé partie de foin i^érite. La 
. diverfité n'eft qu'une fuite/ de l'appfica^ 

tion & des fôinSi Auffi M.. Deipreaiix 



iâifeit-il qpe jpotre langue veut çtieextrè- 
jmemenc travaillée. • Outre ^agrément , elle 
exilgQ àfi ^, jufleiTe & de la foUdké dans 
les peniees ; & que.' le$ ornements qif on lui 
fifffe aient toujours une utilité . réettei ; 
jsmfi que je ?ai déjà fait obferver4> 

Une province qui fe iignala avant tou^ 
;tes les autres pour.l'ituae de la langue 
JfranÇoife» i^a pas, Ulifl^ de çonfeinrerun 
4ialeâe j des toârs & ex|Mreifions^ qui lui 
£imt: propres i & quei^on xeconnoît Xànfr* 
bkment dans qudquès endroits du. grand 
<]!eprnjelillei G'eft ^iw que PoUion préten*- 
doit' que Tite-Live lavoit donné à ion ftyle 
le goût' du terroir, de fa naifTatice ; & 
<|uf«ft homme élevé dans la délicatefle de 
Jriirbanhé romaine, le idiftfngûoît parÊii* 
teAient* 

: ;Q}tDkpe les EmrHivts4! Arifttt^ ^£u- 
4pitnm(mit prévenu le:Pd:>lic en faveur d|i 
£.Boishours ^quel^on c^ok avoîr:ftC(}uis 
:miê)grahdie ddhnoiflàfloe de notre blnguç » 
]ki Semmfnts (U C&'anéhe (i^ (SÉudçxtdfr 
Mihaéttàit beaucoup ^cette. haute id^ La 
réputa^cMi dâ Jéfuice bel efprk en rsfou- 
i&icpltts , que odlei de Q>rneille' n^avoû 
été: dtéréèu pair h critique du CidL 
Xif flyie duP; Boiihours? eft pur, &. déli- 
cat i mais M. Barbier Dauco^r.^ voir 
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<Itte te n^étoienc que des mots ; & (|iie 
4iocre UngCte demamle une exaôituile & 
une jufteUe dans les penfées , <jui fdtt 
la règle des expreffiôhs. ' 
< Car il lie faut pas nous y tromper , & 
croire que des penféê& Ënes , des expre* 
Aons délicates , \m %le poli , fument 
pour former un ouvrage bien écrit en 
Irançoîs; Tel écok'te car^dere. dès écrits 
de Voiture. Cependant l^teur des jLetrr^ 
fkUofùphiqucs , Juge fsceUent ;fuf ; dette 
matière , conÀne fut' 'mit ce '^ qui cm- 
cerne les Science 6c> le goût>nous dk que 
Voiture vint dam unr* temps dù'i^jTor- 
toit de k -barbarie 9 & oùPonétoic 
encore dans ■ t*i^norance. On > ! \mdiât 
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91 encore. On cherchoit des tours, au fieo 
>, dé pênf^es :ksfa«ût brillants-fq cro4vent 
>9 plus aifément que les pierres prédeufes. 
Voiture , né à^èc un géçie fitiroië & 
facile 'y fut . le premier qui briUai ckns 
cette aurore 'oe- la* littérature. M. 
I>e^eâux le bue '; mais c'eftdans 
9> unntemp^ ou ft)n goût o^étost ipas. en- 
^ core formé. Il lo:uoit àuili Segrals^ que 
if per£t)nne'ne liv ; À U mfultoità Qaiy 
>^naut y que tout le mondé iàdt psr 
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' 'Ali contraire Aiiiybt & Montaigne ^ 
jremplis de mots^qui ne font plusd^ulage^ 
ont cohitanuhent joui }ufqu^à nos jouis 
d'util réputation' àae à leur ftyie > pur.^ 
exB.Sk ^ facile à entendre^ plein de naïveté^ 
& dans lequel il n^y a point de mot qui 
ne ferve d'appui à la penfée. M. Tallement 
Se M* Daciet , qiâ ont voulu fermier le 
ftyle d'Amyot > & Phabiller , félon eux , à 
la^ ienbde^ne , ont inftmît le Public de leur 
foîbleife'i^l'oan^en a que plus ardemment 
Jbuhaité les anciennes éditions. Les mots 
furanné^ ^ iî fréquents dans ion Plutarque , 
n*eh éloignent pas les connoifleurs. On 
admire leur force ^ leur énergie , leur ar- 
rangement nombœux & coulant , en ua 
mot , Part avec lequel cet Ecrivain diver-r 
fifie perpétuellement fa cadence. 

Le P. Toumemine publia un mémoire 
au iujet de la îiouveile éditioii quel'oii 
piépanoit de. St.* François de Sales. Ce 
Savant y avertit de ne. rien changer au 
ilyle >. qui eft^' particulier , excellent en 
^y fpn genre ^ & iiiunitable. On ne fàuroit 
9> jasnaisi, égaler oette fuavité infinuante ; 
f, & Pon ne feroit que des copies inforr 
,>merde ce niervèi^leux original . Nous 
«^ àvonSî^^tt le ^ûtaflez fage , dit encore 
^ le. .!B;::XûUfnemind|:pour. que peribnnc 



^j^ n'ait peftfé à chaogct le %le àe Cém^ 
^^ mines j, de-Montluc ^ de Biamoiiiey 
,y di; Cardinal du Perron^de Malherbe, 
^i/de.Racan » Auteurs ou (dus ândens^ 
y^.Dja concomporains de St« Fraaçpis de 
^^Saksw ^' JoihviUe fefi) a. été ki viâime 
du mauvais goik dW éditeur, > qui entre- 
"^{«rît de le corriger >;&< nous fit^peidlre-Kott* 
gùiaL '-Ce faififitatèûr timide, a cepeii* 
^ dknfc kilfé beaucoup de Tancien jkdûh 
'^y ville :>& œ qui-'eu ifeâe augbientetuos 
t^regiecsl .- .;♦.-••> ; - ' • -r '- 
, Je mé rappelle ' que- M. Desfontaines 
dit? avec une^ece dfemiipuliafaie , data 
fes Oi/envations r '^ Plutà Dieujquelàlan? 
^f gne i^'eut point été changée , ^* qu'il 
9, iïit jpeimus^ujourd'faiiid^àdopt^ 
P, de Montaigne fo^'Amyot ! 
'. Ileft: certain :t{iie le: udiangement de 
langage doime lieu d'oublier, nombre d'ex* 
cellents Auteurs p donc les motsrfiiraaBés 
£ant négliger la leâure« Aii£, en fnppo^ 
£aaït que 4iotre langue cfatahgedaw U- &i^ 
Énnanc i^'eUe a fait depu» (iemi'Uyila 
république des Dectres fera des pert^ 
uiellainsibles^ Les ouyrages:^^de CorneiUei 
fiaciheV Defpreaux v la ^FDntaine^^ sEurooc 
le même (otc que d»m de RôniaaL Les 
exoeilenfs^ écrits' c^MM.'de;Fôn^te€Ue4 



Voltaire , Reaulmir , Momeiquieit ^ & de 
tam d^aii^es illudre^ modernes , feront 
»légué$ dans la^pouifiere des nombreux 
ies bibliorbeques > & effacés par des Au« 
psuxs qui ambickiiineront de donner une 
préférence abfolue à des innovations peu 
lolides > à des termes prefque ininceUigi«> 
blés, p ^ unflyle guindé & prétendu fubli-» 
ssbe. Les efprits peu au fait des beautés 
«le notre langue^ fe laifferont peut-être 
j&bfeuit par.les iaiUies:.& les jeux^de mots^ 
£c par am brillant affe&é.: & on ofpra ap- 
jrather des mains clu Public des^ écrits 
;aiiffi dignes d'être pitsrpdfés pour mod&* 
Jbs' j que ce qu^il y a d'exceUent dans 

>Fantiquité. ' 

- M. PAbbé Maffiep nous dépeint ce triile 

avenir j dans Un tableau parlant qu'il a 

infér^ dans fa préface des <3euvres de M. 

de Toidreil. On tâche- déjà:^ dit^il ^denoos 

< détourner des routes fûrçs que d'exce^ 

ients modèles nous ont, tracées depuis 

cinquante ans. On commence à trouver 

':tropde négligence dans leurs ouvrages : 

) Corneille femble . dur ï Racine trop ftOÈr 

«ple^ Defpreaustplein de féchereffe ^ Vau« 

gelas peu cottoà j ^Bourdaloue trop 

uniforme. On abandonne les beautés na* 

tufieUes qui' faiibient tout l'objet de Içiun 
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Ibins y & Pon ne cbùrc qu'après des ome^ "' 
œents recherchés. On s'éloigne de leur 
flyle^ périodique fans lonjgueur^ & nom- 
breux fans enflure , pour fe jeter dans 
un ftjrle coupé ^ & dépourvu d'haimonie; 
Alix irrégularités heureufes qu^ils laiflbient 
}k deflein ^ & qui contribuent en effet beau*- 
coup à douKr de Péneroie & de^ la vi« 
vacité au diCcours ^ on. fubftitue une trîAe 
exaâicude*» qui né £dt; qu'énerver la di- 
.âion ^ & la rendre: moins rapide. On ne 
veut plus rien dire xpf avec e^rit : autant 
de mots!, autant de traits. Une ode n'eâ 
aùjourd'hoi qu'une fuite d'épigrammes 
rangées . méthodiquement l'une au bout 
de l'autre : une préface n'eft qu'un amas 
dd réflexions àlajiibiquées% &c. Et mat 
^eureufement pouc les Belles-Lettres , la 
moitié des {)erfosnes qui lifent jugent 
des oùyiÀges d'efprit: comme de coût ce 
^ui s'appelle modes : les pUis nouvelles 
font , toujours préférées j & délies fur*toiit 
qui ont un air de (tngubèrité. 

Rappelions - nous qu'Horace ctxaxnzst 
4es Langues aux forêts. ''. Cdles^ri , dit^jl 
y^.dAQs.r^/2rt jioefi^i/fe^ échangent toi^ les 
9> ans par la chute (l^s.feuiUes , fc çax la 
„ naiflancè d'autres plus: nouvelles. Xlhsir 
clique fiecle voit .de. même périr le^mots 
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y^qul étoient du meilleur ufag^ ; & le 
^^iuivant n*aime que ceux qui ont la fleufi 
„ & la vigueur apparente delà jeuneffe. ** 
Mais ces fenouveUéments ép^iènc Par-* 
bre ; ils Pénervent ,r& le réduifent ^ufia 
à; n'être plus qû'im tronc fec > j&.incà* 
pable de fervir d'ornement aux forêts. 
Comoie il y a un âge> où l'arbre eft: dans 
fa petfedion j & au dislà duquel il dépé? 
rit lenfibl^ment a chaque pouflfei les Lan- 
gues ont de vàètv;^ certain point o^ fe fixe 
leur plus haut période; ^ h l'onm'^ftjpas 
alTes^Tfage pourrprévenir le décriojtfiement 
^idoit fuivre j?naqu^ pas qu'elles fcardnt 
en déclinant de leur tropique , on doi( 
5*a.ttpjî4re à unç bcpteufe irévoluûpn. " La 
lansud ktine/en fi&, un exemple^ ârappan& 
. ' Au refte il eft très-poflible qu'une lanr 
^e fe conferve dsuis l'état de pe^fedipiv 
La grecque , depuis Homère îufc|Uià.'Pkil- 
xarque^.nous offre: l'agréable fpeSacle'di^ 
ia : pureté . durant; l'efpace dç, plus.><iç 
jnilk ans. Notis ignorons mêmefi^^ejpoint 
ne rctrqgradpit; pasi bjçaucoup plus loin 
dans l'antiquité. Les Grecs répandirent 
des colonies d^ns plufieurs ifles de 
la Méditerranée; ;, & ailleurs ,;..&. la 
langue s'y ^ coi^rya^ pure pendant nortir 
bre 4? ûeçle|.;:ElJk fe f8^tint eilpoicéjktft 
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que la Grèce fut nu(è au rang des piscrslfi" 
ces r6maines ; pafOe que les vainqueuis 
eurent aflez de j)otitefre & de^ goût 
pour là refpefter. Emin nous voyons qu'el- 
le n^ fé icorrompit que par la châce de 
l'Empire -; lorfque k 6rece détint là 
proie d'une multitude d& nations batha*» 
1res. D'ailleurs les Chinois montrent dani 
leur langue des livres ^mi ont plus' dé 
dey^ mille ans d'antiquiie : l'invanôtv me^ 
me des Tart^res lïe l'sAtéya point. La 
langue ftançoifé pourrâ^it dofnc Affilier 
long^temps dans le-même ét±t deperfêt 
ûion ; à moins que lé £slUic goût neYy 
tfppofe; ^ : * ;^ .. . .; 

• Qc^nd je dis que îes innovations • î4è^ 
viennent i. la fin nuifibles â^xx Langes , jù 
iftpprétéiuis pas avaftter qu'on né pbiflç 
fléj^ige^ ^ertaineà éxpréflions qui peuVèfit 
dépl&iré^'dvee quelque fôhdexhent. Le P, 
^otiÉ^mne ; en fcL^'àitàtit qu'ont^altère 




•natgè quelques inots* <)bfi?urs , tefe qu'-* 
4Vert^ ^ qui fîgnifié abeille ; Bprhkl ,' que 
tïous nommohs atjjoufd-feui riiche? l*orP» 
que l'Académie françoifij joignit lè^'êcrits 
de ce* Sàînt , .avec ieùx dé Mattiérbé , ai 
tiombre des ouvrages qu*felle vouloft-^rétf? 
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âte pour modèles , elle ne Vaflervit poinc 
auffi à conferver ces mêmes mots j qu'un 
loag ufage avoît fait penke -de vue. Eç 
eUeen lùfade xneme. à. l'égard dé quan-* 
tixé d'autres , dont une partie efl: indiquée 
dans la Refuêu dis 'Diâuinnairis y & dann 
\QK6h<Ms prdfmtaùons faites aux granSf 
jours cî^ £ Eloquence fruiuoife \ ouvra^ed 
ingénieux' au lujei; defquds M. d^Anigny 
a. inféré quelques obferyations hiftoriquë^ 
& littéraires , dans lé ^^Ic. tome de fes 
il/iddytoir^x^pages i(f4> y 165 y *^^> ï^7> 

. Mais i^écueil que l'dn doit éviter * ea 
Êiic de nouvelles expreiTions ^ ell cdui d& 
«lonner aux penfées une forme métaphyv» 
fique ; laquelle obUgeànc te léâeur 01» 
l'auditeur à réfléchir (Quelque temps atttnc 
de pouvait comprendre ce au^on^ véut4ut. 
dire ^éloigne notre larrguede l'aiMtiitûrel 
âc null|S|iient affeâè qui lui^c^viéittl!' 
hieni T^le fut la iingukrité dii tô^ba 
un Auc^r bien «lonni^ au Mniméhëe^éiitP 
de cefiecle. Il fe plut à'dégtiifer ;lés nô^ 
tîons communes ; jc^à appôller un cadÀh j^ 
un Gr4J^9T folaire : tm vendeur d^^ifeauif* 
étoit /fdon lui , ui^ 't^mteur ip tiMa^tt 
^ un fruit d'une grôfi^t- e}ttraof(Ë'nàifré;' 
un phénomène foti^^èr. P^ns fon Piâioii^ 
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flaire ^ im| Fyfkagoré a Umgue futuc n^dl 
autre cbofe qu'un renard qui moralilc ; & 
par . Us iataiiUs (U thyménée ., il faut ent 
tendre les défagréments du mariage:: && 
C^eft airifi Ofxt UsfrécUufts , rendues rUi" 
eules par Pingémeux: Molière^ aonuiKnedD 
desfiegcs. Us conuttodkés de lacomterfa^ 
$ion ^ & un miroir.]^ h ûonfeilUr des ^grâces, 
; . Peut*être; après «ouc qu'il vaudroit^ enco» 

te meipc •îimteiuc;Jeah Je Blond r ^)]^ tra^ 
duifaùt en iSS^'Utopie- de Monis '^^re^ 
iTufcita des moca pu|)Ués depuislQngTtenip^* 
Sa raifon écoit quef ; fi .nous nùops feule^ 
:oPmvi de cermess vulgaires & communs 
j,k ciiainm 9 notre langue n^en.'enriçitiroit 
^ d'un âoquet ^t&^faiâdraittoujourst&iie 
^çoinmp, îe^: TaJbeU^oja^ & Notaires > qui 
30 en l^rsaâes ne chajrigent ni nejranent 
f, de ftille. ** Je rfinfifterai point; Air\cette 
4ut)ree(pdCQ d'innovation;: Peut-être même 
qu'<m ime reprochec^^ de.m'être ap^àtnà 
iuf ç^ fu jet. Je paâe donc: àl'orthc^af^e^ 
q^i a. fubi jufqu'à ce Jour tant de changc^-^ 
ineptsp^rmi nousi , ; . ' 
^ .On trouve deS; Aucèttrs qui fouliaîte- 
7oient:.que tous les mots fuflçnt éiâriE^t^ 
qu'on Içs ppooot^^^ \\ e:^ cçrtaib que ce 
feroit uUje grande coimnodit^é ^ en particiK 
ligr pfiur les épsuigeiïîî r m^s û ç-^ uq. 

défaut 
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défaut que de (prononcer quelquefois au^* 
tEêment <Jue l'on d'écrit , il nous eft com- 
tuun avec les langues de tous lios voifms^ 
V«inglpis fuf'^tout fembleroit prefque 
avoir aflfeâé de furpafler les autres èi 
fious-mémes à cet égard : fur cent mots ^ 
à peine y en trouvè-t-<m deuK dont la pro- 
nonciation ait du rapport à la manière 
dont ils fotit écrits : & n l'oa Youloit ajBu-» 
jettir aujourd'hui l'orthographe de cette 
langue aux loix de la prôhonçiation , i) 
ne fçroit bientôt plus poflible de lire. 
les livres qui furent imprimés hier. C'eft' 
cette grande différence qui fait que lesf 
étrangers qui .n'ont que l'ufage de parlet 
anglois , ne comprennent rien à l'écritu-* 
xt ; ^ que ceux qui entendent le mieu^ 
les liyres écrits en cette langue , mais qui 
s'en font tenus au commerce des livres ^ 
ie trouvent dans une converfation an- 
gloife au(fi fourds & muets , que s'ils 
étoient au nûlieu des Sauvages de l'Amé^ 
irique« 

L'innovation qu'on propofe feroit àuffi 
cxppfée à des inconvénients parmi nous a 
entr'autres à celui d'introduire autant 
d'orthographe^ fingulieres , qu'il y a de 
diverfes prononciations. Car chaeitô, & 
d^s Ifs provinces encore plus que dasui 

Ff 
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la capitale, prétend poflcder le bel ufagc* 
Certaines provinces alongent confident- 
blemenc des voyelles , que d*autres abrè- 
gent. Cette différence de fon devroit donc 
en occafioner une dans la manière d'é- 
crire. Quiconque n^auroit pas le bon ufa- 
ge en entier j introduiroit dans quelques 
mots une orthographe vicieufe : d'où ^en- 
fuivroit une confufion pour la langue, & 
un bien plus grand embarras pour les 
étrangers ; qui du moins n'ont à vain- 
cre aâuellement que des difficultés uni- 
formes. 

Que feroit-ce fi les Gafcons venoient à 
écrire vateau au lieu de bateau ? L'on con- 
fondroit le noiti de l'illuftre Peintre fràn- 
cois avec celui d'une invention méchani- 
^ue. Us ne mettroient pas Vatteau ; car 
le fon des deux mots eft exadement le mê- 
me. Le vin & le bain feroient expofés à 
une femblable équivoque. On fait la plâi- 
fanterie d'un Auteur , qui a dit au iùjet 
des Gafcons : Felices populi > quibus vinre 
ijl bibere ! allufion qui n'eft fenfible qu'en 
latin ; mais qui fait appercevoir l'exaft 
changement de lettres , lequel produit 
celui des idées. 11 y a d'iautres défauts 
groffiers ^ où peut être on tomber oit plus di- 
fficilement ;mais je aispeut-éfre ; car chacun 



aboiide en fon fens. On Limoufin , habitué 
a prononcer ftembre & Dateur, pourroic 
ne plus écrire Doâeur ni feptembre. Les 
Picards iroient-ils jufqu^à lupprimer la 
lettre H , qu'ils ne prononcent point ? 
écriroient^ls un quieti , un cat 3 l^bouquef 
Ou un Franc-Comtois introduiroit-il dans 
l'orthographe d'écrire votre nabit > votre 
nargent , &c. au lieu de votre habit j votre 
argent ? Ces vices de prononciation fone 
particulièrement afTeftés au peuple ; mais 
combien de gens qui méritent le nom de 
peuple , entre les riches des différentes 
provinces l & Pon fait que les ignorants 
jbnt toujours hardis à décider* Ces riches 
font fouvent dans le cas. d'être en rela- 
tion avec les étrangers : ceux-ci , prévenus 
que ceux qui leur écrivent ont reçu une 
bonne éducation , adopteront cette or- 
thographe (inguliere. On fent aifémeiït 
les autres fuites de la diverfité. 

MM. Arnoulx & Fauchon travaillèrent 
à deux fyftêmes différents dans la forme , 
mais femblables entre eux par la première 
idée. Ik fe propoferent d'écrire les mots 
françois avec une orthographe fiftice , qui 
repréfehtât aux yeux des Anglois des fons 
exaâement analogues à d'autres connus 
dans la langue angloife. Ces deux Au* 

Ff ij 
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teisrs préteodiivnc remporter Fun fur PatH 
tro ; fc jç ft^ai pas intendxiin de décider 
tu faxcur d'aucun d^eux* Mais ce ^i a 
rapport k Tobjet que je traita , eft de 
hïÊt obferver que comme M. Fauchon 
trÙKiii: habitueUement à Cambridge , à 
ÎDdtque en pktiieurs occafions une pro^ 
•onciation ^ngloiTe , tràs-difïerente de 
celle de WeAmififler : & cetterci eft , h 
quantité d^cgaurds^ emievemenf oppoiee 
à la nianiere dont les aiémes mots le pio- 
•oncem > fottà Wdinpnfter , foit à C^ueh 
bridge. Il s'enÀiic que trois Aoglots qui 
apprendront le françois avec la méthode 
ifi M. Faucbon y dans ces yîUes diftinâe^ 
Vnnfi de l'autre , n^aiuroat point la même^ 
l^roooaciation. 

B y a un autre écueil dans le projet 
que \\m a auffi preppie , de faire une 
Içik de Pétymokogie dans Irbrthogsapbe^ 
On ne peut difeonvenir qu^ Ibit avan- 
tageux de ne pas perdre de vue lies éty- 
jQologies. Il femUe cependanc que Vubgo 
ordinaire puifle être pris pour martre, ft 
décider en denûer refibrt ; k moîas que 
l^étyl;nologie ne^ foit auffi évidente que 
celle des mots haèite > fort , feidftm», 
qui font totalemeiit htins , mais avec W 
terminaiÊ>n fran$oîfe« (Sar ^ £uia mppel*^ 



1er les écarts de MM. Huet , Bochart , 
lé Clerc , & autres , qui conftatent l'incer- 
titude dé la fcience étymologique ; il 
fufBt d*obferver aftuellement , que le*-Af* 
mologies de la langue fra;nçoife y données 
par M. Ménage , qui y mit un grand tra* 
vail ^ font en général un tiiTu de chimères. 
Ce Savant avoir pris bien de la peine 
pour fouiller dans le latin barbare ^ & 
dans d'autres langues aufTi peu agréa- 
bles , afin d'en tirer pa.r force des mots 
qui vraisemblablement n'en dérivèrent 
jamais. 

La difficulté de s'affurer de l'étymo- 
logie y & la difpofition où chacun fera, 
toujours de préférer en cela fes préten- 
dues découvertes à toutes autres , m'au- 
torifent donc à dire que le ^us iimple 
moyen d'établir une orthographe exaâe, 
cil de s'en tenir au meilleur ufage ^ & 
d'ailleurs de ne pas s'écarter des étymo* 
logies évidentes & naturelles. 
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